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NOTICE 

SUR MADAME COTTIN. 



Sophie BiSTàUD naquit àTonoeins, en 1 773, 
et fut élevée à Bordeaux, Elle dut à une mëte 
éclairée y qu'elle aima tendrement, l'inestima- 
ble avantage d'une éducation soignée. Elle 
fut mariée en 1 790 à M. Cottin , banquier de 
la capitale, dont la fortune lui permit de sa- 
tisfaire le pencLant qu'elle a voit à faire du 
bien. Après trois années d'une beureuse 
union, elle perdit son mari; et cette perte, 
qu'elle sentit profondément, fut bientôt sui- 
vie de celle de la plus grande partie de sa 
fortune. Ces circonstances l'éloignèrent d'un 
monde brillant, où elle étoit peu appréciée. 
Avec le goût de la solitude, un esprit médi- 
tatif, et une babitude silencieuse, eUe pre- 
noit peu de part aux occupations frivoles des 
salons, comme dans son enfance elle avoit 
montré peu de goût pour les jeux du premier 
âge. Ce monde qui l'entouroit ne soupçonnoit 






VJ NOTICE 

pas cette élévation de sentiments , cette imagi- 
nation brillante, et cette facilité de style qu'on 
admire dans ses productions , lorsqu'une de 
ses cousines , avec laquelle elle entretenoit 
un commerce de lettres, fit connoitre les 
heureuses qualités de son amie. Madame 
Gottin hésita long-temps avant de se décider 
à rendre le public juge de ses talents; elle 
n approuvoit pas que les femmes se donnas- 
sent ainsi en spectacle : « Lorsqu'on écrit des 
romans, disoit-elle, on y met toujours quel- 
que chose de son propre cœur : il faut garder 
cela pour ses amis. » Son opinion d'ailleurs 
sur la mesure de génie que la nature a dépar- 
tie aux femmes étoit au moins aussi rigou- 
reuse que celle de J. J. Rousseau. Lorsqu'elle 
consentit enfin à se faire imprimer, il eût été 
peu généreux d'opposer son propre senti- 
ment à celle qui consacroit le produit de ses 
veilles à des œuvres de bienfaisance. Son dé- 
but littéraire fut Claire dAlhe, roman écrit 
en quinze jours, et publié en 1798, et qui 
offre une peinture énergique et vraie des pro- 
grès d'une passion tendre. Malvina (1800), 
dont elle vendit le manuscrit pour donner à 
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on ami malheureux les moyens de fuir set 
bourreaux, Amélie MansfieUi (i8oa), Ma-' 
thilde (i8o5), présentèrent la même vérité, 
la même richesse d'imagination, avec des 
situations différentes, et un talent perfec- 
tionné. Elle méditoit d'abord long-temps son 
sujet', mais, lorsqu'elle avoit pris la plume, 
elle trouvoit une facilité prodigieuse à ex- 
primer ses idées. Elisabeth, qui parut en 
1806, est regardée comme ce quelle a écrit 
de mieux; c'est celui de tous ses ouvrages 
dont la lecture très attachante est en même 
temps la plus morale. 

La mère en prescrira la lecture à sa fille. 

C'est aussi celui qui a eu le plus de succès 
à l'étranger. L'intérêt y est parfaitement gra- 
dué. « On y retrouve par-tout , dit un ex- 
cellent écrivain , la vive peinture des plus 
tendres sentiments et des plus vertueuses 
affections de Thomme. » 

On a joint à ce chef-d'œuvre la Prise de 
Jéricho, sorte de poëme en prose qui a été 
imprimé d'abord dans les Mélanges de litté- 
rature publiés par Suard (i 80 a). On y trouve 
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des scènes passionnées , des descriptions fraî- 
ches et brillantes, et une heureuse imita- 
tion du style de la Bible. On a remarqué que 
madame Gottin brilloit moins par Fordon- 
nance générale de ses plans que par Timagina- 
tion , par l'expression des sentiments tendres 
et élevés, par l'art des descriptions, et par 
celui du style, facile, élégant, rarement in- 
correct. Une observation critique qui honore 
son caractère, c'est qu elle semble gênée lors- 
. qu'il lui faut peindre et soutenir des carac- 
tères méchants : mais elle puisoit dans son 
ame, comme à leur source, les nobles senti- 
ments dont elle embellit ses personnages. 
Ses derniers ouvrages offrent une teinte tou- 
jours plus religieuse. Elle avoit commencé un 
livre sur la religion chrétienne prouvée par 
les sentiments, et un roman sur l'éducation, 
lorsqu'elle mourut le a 5 août 1807, à Fàge 
de 34 sms. 



PRÉFACE. 

Le trait qui fait le sujet de cette his- 
toire est yrai ; Vimaginatioa nHuyente 
point des actions si touchantes, ni des 
sentiments si généreux; le cœur seul 
peut les. inspirer. 

La jeune fille qui a conçu le nohle 
dessein d'arracher son père à l'exil, qui 
Fa exécuté en dépit de tous les obsta- 
cles, a réellement existé ; sans doute elle 
existe encore : si on trouve quelque in- 
térêt dans mon ouvrage, c'est à cette 
pensée que je le devrai. '' 

J'ai entendu reprocher à quelques 
écrivains de peindre dans leurs livres 
ime vertu trop parfaite; je ne parle pas 
de moi; qui suis si loin de posséder le 
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talent nécessaire pour atteindre à ce 
beau idéal : mais je ne sais quelle plume 
assez éloquente pourroit ajouter quel- 
ques charmes à la beauté de la vertu. La 
vertu est si supérieure à tout ce qu'on 
en peut dire qu'elle parottroit peut^tre 
impossible si on la montroit dans toute 
sa perfection : voilà du moins la diffi- 
culté que j'ai éprouvée en écrivant Éli' 
sabeth. 

La véritable héroïne est bien au-des- 
sus de la mienne, elle a souffert bien 
davantage. En donnant un appui à Eli- 
sabeth, en terminant son voyage à Mos- 
co^l^'ai beaucoup diminué ses dangers, 
et par conséquent son mérite : mais si 
peu de personnes savent ce qu'un enfant 
pieux , soumis et tendre, est capable de 
faire pour ses parents, que, si /avois 
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dit toute la vërité, on m'auroit accusée 
de manquer de vraisemblance, et le réf 
cit des longues fati£;ues qui n'ont point 
lassé le courage d'une jeune fille de dix- 
huit ans auToit fini par lasser Vatten- 
tion de mes lecteurs. 

S'il m'a fallu aller jusqu'en Sibérie 
pour trouver le trait principal de cette 
histoire , je ne puis m'empécher de dire 
que pour les caractères , les expressions 
de la piété filiale, et sur-tout le cœur 
d'une bonne mère, je n'ai pas été les 
chercher si loin '. 

' C'est dans la tendresse de sa mère , et dans la 
bonté de son propre cœur, que madame Cottin a 
puisé ces traits sublimes et touchants qui font de 
son ouvrage un monument élevé par la piété filiale 
à f affection mat émette. 



ELISABETH, 



OU 



LES EXILÉS DE SIBÉRIE. 



La ville de Tobolsk, capitale de la Si- 
bérie, est située sur les rives de Flrtish; 
au nord elle est entourée d'immenses 
forêts qui s'étendent jusqu'à'la mer Gla- 
ciale'. Dans cet espace de onze cents 

' La mer Glaciale, on Septentrionale, appelle 
par les Rnste» Ledomêîoë More, forme la firomière 
de tout le nord de la Russie , depuis la Laponie jns» 
qu'au cap Ttchnkotskoy on Tschnrtscfai, à l'extré- 
mité septentrionale et orientale de l*Asie , c'est-à-dire 
depuis le 5o* degré jusqu'au ao5* de longitude. Elle 
baigne les gonvememenu d' Archangel , de Tdbolsk, 
et d'Irknuk. Sur son immense côte , il n'y a que trois 
ports connus, Kob, Ârchai^el, et Mesen. Du côté 
du pôle arctique , Pliipps , Cook , et d'antres naviga* 
tenrs célèbres , ont en yain tenté de passer de la mer 

I. 
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verstes' on rencontre des montagnes 
arides, rocailleuses et couvertes de nei- 
ges éternelles; des plaines incultes, dé- 
pouillées, où, dans les jours les plus 
chauds de Fannée, la terre ne dégèle 
pas à un pied ; de tristes et larges fleu- 
ves, dont les eaux glacées n'ont jamais 
arrosé une prairie , ni vu épanouir une 
fleur. En avançant davantage vers le 
pôle, les cèdres, les sapins, tous les 

Olaciale dans tes mers de Ilnde , qui séparent TAsie 
de r Amérique; mais Cook a obseryë, en 1778» que 
le cap Tschnrtschi , ou Tschukotskoyhoss, n'est éloi- 
gné qae de trente-six milles du cap opposé de TAmé- 
rique , auquel il a donné le nom de cap du prince de 
Galles. 

' La yerste est une mesure qui sert h marquer les 
distances en Russie comme le mille en Angleterre, 
ou la lieue en France ; elle est de trois mille cinq 
cents pieds. Une yerste et demie vaut à peu près un 
mille d'Angleterre , la verste étant au mille comme 
io4t est k 69. Le degré, en Russie, est de cent 
quatre verstes et demie. 
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^dnds arbres disparoissent; des brous» 

sailles de mélèzes rampants et de bou- 

• 

leaux nains deviennent le seul ornement 
de ces misérables contrées; enfin des 
marais chargés de mousse se mon- 
trent comme le dernier effort d'une na- 
ture expirante*, après quoi toute trace 
de T^étation diaparoit. Néanmoins t^est 
là qu'au milieu des horreurs d'un éter- 
nel hiver la nature a encore des pom- 
pes magpiifiques ; c'est là que les aurores 
boréales ' sont fréquentes et majestueu- 

' L'aurore boréale est un phënoméne brillant de 
la nature , qui appartient presque exclusivement aux 
régions septentrionales du globe terrestre, quoique 
le pôle du midi, suivant quelques voyageurs, aie 
aussi des aurores australes. C'est une espèce de 
nuage circulaire , étendu sur Hiorison , dont il sort 
des jets, des gerbes, des colonnes de feu de divers 
ses couleurs, jaune, rouge, sanglant, rougeâtre, 
bleu, violet, etc. 

La matière de l'aurore boréale paroît avoir son 
siège dans l'atmosphère , à des hauteurs considéra- 
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ses, et qu'embrassant l'horizon en forme 
d'arc très clair , d'où partent des colon- 
nes de lumière mobile, elles donnent, à 
ces régions hyperborées ', des spectacles 
dont ]es merveilles sont inconnues aux 
peuples du midi. Au sud de Tobolsk s'é- 
tend le cercle d'Ischim * ; des landes, par- 
semées de tombeaux et entrecoupées de 

blés, la même aurore ayant éié vue à Pëtersbowg, 
ik Naples , à Rome , à Lisbonne y et même à Cadix. 
M. de Mairan, dans son Traité de C Aurore boréale, 
estime que ces sortes de phénomènes ont ordinaire* 
ment entre trois et neuf cenu milles d'éléyation. Les 
progrès de rëlecfricitë » dans le siècle qui vient de 
s'écouler, promettent une route certaine aux causes 
physiques de l'aurore boréale , dont les fusées , les 
jeu , les nappev de lumière , semblent autant de cou- 
rants électriques qip se meuTent dans Tair très ra- 
réfié des régions élevées de Tirtmosphère. 

' Hyperborée , on hyperboréen , se dit des peu- 
ples et des pays très septentrionaux. 

* Le cercle d'Ischim ou Issim , qui prend son aom 
de la rivière de ce nom , est une immense plaine de 
la Sibérie , au sud de Tobolsk , entre llrtish et hi ri* 
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iacs amers, le séparent des Kirguis', 
peuple nomade et idolâtre. A gauche, il 
est borne par Flrtish , qui va se perdre, 
après de nombreux détours, sur les 
frontières de la Chine , et k droite par le 
Tobol ■*. Les rives de ce fleuve sont nues 
et stériles ; elles ne présentent à Vœïl que 
des fragments de rocs brisés, entassés 
les uns sur les autres, et surmontés de 
quelques sapins. A leur pied, dans un 

vière Uchim. On l'appelle Mitsi la steppe cClschim, 
ou le désert d'ischim. 

' Les Kirguis sont une peuplade lartare , au nord 
de la Tartarie indépendante , divisée en trois hordes , 
la grande , la moyenne , et la petite. Le désert d'Is- 
chim les sépare de la Sibérie; on les appelle aussi 
Kaizaches. 

' Le Tobol prend sa source dans le pays des Kir- 
guis, au milieu des montagnes qui le séparent du 
gouvernement d'Ufa. Il se jette dans llriish près de 
Tobolsk , après avoir fourni un cours d'environ cinq 
cents verstes. Ses bords sont si peu élevés qu'il les 
dépasse ordinairement au printemps , et inonde une 
vaste étendue de pays. 
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angle du Tobol, on trouve le village do- 
manial de Saïmka; sa distance de To- 
bolsk est de plus de six cents verstes. 
Placé jusqu^à la dernière limite du cer- 
cle, au milieu d'un pays désert, tout ce 
qui l'entoure est sombré comme son 
soleil, et triste comme son climat. 

Cependant le cercle d'Ischim est sur-* 
nommé l'Italie de la Sibérie, parcequ'il 
a quelques jours d'été, et que l'hiver n'y 
dure que huit mois ; mais il y est d'une ri- 
gueur extrême. Le vent du nord qui souf- 
fle alors continuellement arrive chargé 
des glaces des déserts arctiques <, et en ap- 
porte un froid si pénétrant et si vif, que, 
dès le mois de septembre, le Tobol char- 
rie des glaces. Une neige épaisse tombe 
sur la terre , et ne la quitte plus qu'à 
la fin de mai. 11 est vrai qu'alors quand 

' Arctique pour septentrional n'est guère en usage 
que dans ces phrases : pôle arctique , cercle arctiqae,r 
terres arctiques. 
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U soleil commence à la fondre, c'est 
une chose merveilleuse que la prompti- 
tude avec laquelle les arbres se couvrent 
de feuilles et les champs de verdure; 
deux ou trois jours suffisent à la nature 
pour faire épanouir toutes ses fleurs. 
On croiroit presque entendre Je bruit 
de la y^etation; les chatons > des bou- 
leaux exhalent une odeur de rose; le cy- 
tise velu s'empare de tous les endroits 
humides; des troupes de cigognes, de 
canards tigrés, d'oies du nord , se jouent 
à la surface des lacs; la grue blanche 

> JjC chaton, terme de botluiiq«e, amentum, ju- 
lus catulus, en anglois catkin. Cett une sorte de 
réceptacle commun, <{ui porte plusieurs petites fleurs, 
et ^e f on ^stingne facflemâM des autres par sa 
forme particulière , qui offre^elqne ressemUaaee 
avec la queue d'un chaL Ces petites fleurs sont son- 
vent dépourvues de calice; mais le chaton qui les 
soutient est garni d'ëci^^s qui y suppléent ; les sau- 
les, les peupliers, les pins, etc. , en fournissent des 
exemples. 
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s^enfonce dans les roseaux des marais 
solitaires, pour y faire son nid qu'elle 
natte industrieusement avec de petits 
joncs; et dans les bois, l'écureuil volant, 
sautant d'un arbre à l'autre , et fendant 
l'air à l'aide de ses pattes et de sa queue 
cbargée^e laine, va ronger les bour- 
geons des pins et le tendre feuillage des 
bouleaux. Ainsi, pour les êtres animés 
qui peuplent ces froides contrées, il est 
encore d'beureux jours ; mais pour les 
exilés qui les habitent, il n'en est point. 
La plupart de ces infortunés demeu- 
rent dans les villages qui bordent le 
fleuve, depuis Tobolsk jusqu'aux limites 
du cercle d'Iscbim; d'autres sont relé- 
gués dans des cabanes, au milieu des 
champs. Le goiiSrnement fournit à la 
nourriture de quelques uns ; ceux qu'il 
abandonne vivent de leurs chasses d'hi- 
ver : presque tous sonien ces lieux l'ob- 
jet de la pitié publique, et n'y sont dé-* 
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signés (jue par le nom de malheut^iUTé 
A deux ou trois verstes de Saïmka , au 
milieu d^une forêt marécageuse, et rem« 
plie de flaques d'eau, sur le bord d'un 
lac circulaire, profond et bordé de peu- 
pliers noirs et blancs , babîtoit une fa- 
mille d^exilés. EUe étoit composée de 
trois personnes, d'un homme de qua- 
rante-cinq ans, de sa femme, et de sa 
fille, belle, et dans toute la fleur de la 
jeunesse. 

Renfermée dans ce désert, cette fa- 
mille n'aToit de communication avec 
personne; le père alloit tout seul à la 
cbasse; jamais il ne yenoit à Saïmka, 
jamais on n'y avoit vu ni sa femme ni 
sa fiUe ; bors une pauvre paysanne tar» 
tare qui les servoit, nul être au monde 
ne pouvoît entrer dans leur eabane. On 
ne connoissoit pi leur patrie, ni leur 
naissance , ni la cause de leur châtiment ; 
le gouverneur de Tobolsk en avoit seul 
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le secret, et ne l'a voit pas même confié 
au lieutenant de sa juridiction établi à 
Saïmka. En mettant ces exilés sous sa 
surveillance, il lui a voit seulement re- 
commandé de leur fournir un logement 
commode, un petit jardin, de la nour- 
riture et des vêtements, mais d'empê- 
cher qu'ils n^eussent aucune communica- 
tion au-dehors, et sur-tout d'intercepter 
sévèrement toutes les lettres qu'ils ha-» 
sarderoient de faire passer à la cour de 
Russie. 

Tant d'égards d'un côté, et de l'autre 
tant de rigueur et de mystère , faisoient 
soupçonner que le simple nom de Pierre 
Springer qu'on donnoit à l'exilé cachoit 
un nom plus illustre , une infortune écla- 
tante, un grand crime peut-être, ou 
peut-être une grande injustice. 

Mais tous les efforts pour pénétrer ce 
secret ayant été inutiles, bientôt la cu«r 
riosité s'éteignit, et l'intérêt ayec çlle« 
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On cessa de s'occuper d'infortunés qu'on 
ne Yoyoit point, et on finit même par 
les oublier tout-à-fait : seulement, lors» 
que quelques chasseurs se répandoient 
dans la foret, et parvenoient jusque sur 
les bords du lac, s'ils demandoient le 
nom des habitants de cette cabane, Ce 
sont des malheureux, leur répondoit- 
on. Alors ils n'en demandoient pas da- 
vantage, et s'ëloignoient émus de pitié*, 
en se disant au fond du cœur : Dieu 
veuille les rendre un jour à leur patrie! 
Pierre Springer avoit bâti lui-même sa 
demeure; elle étoit en bois de sapin et 
couverte de paille; des masses de ro- 
chers la garantissoient des rafales ' du 
vent du nord et des inondations du lac. 
Ces roches, d'un granit tendre, réflé- 
chissoient, en s'exfoliant, les rayons du 

' Rafale est proprement un terme de marine , qui 
se dit de certains conps de vent de terre à Tap^Hro- 
che des montagnes. 
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soleil; dans le» {nremiers jours da prin- 
temps, on voyoit sortir de leurs fentes 
des familles de champignons, les uns 
d'un rose pâle, les autres couleur de 
soufre ou d'un bleu azuré, pareils à 
ceux du lac Baikal ^ et, dans les cavités 
où les ouragans aboient jeté un peu de 
terre, des jets de pins et de sorbiers 
s'empressoient d'enfoncer leurs racines 
et d'élever leurs jeunes rameaux. 

Du côté méridional du lac, la forêt 
n'étoit plus qu'un taillis clair-semé, qui 
laissoit apercevoir des landes immenses, 
couvertes d'un grand nombre de tom* 
beaux : plusieurs avoient été pillés, et des 
ossements de cadavres étoient épars tout 
autour; reste d'une ancienne peuplade 
qui seroit demeurée éternellement dans 
l'oubli si des bijoux d'or, renfermés 
avec elle au sein de la terre, n'avoient 
révélé son existence à Favarice. 

A l'est de cette grande plaine , une pe- 
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tite chapelle de bois avoit été élevée par 
des chrétiens; on remarquoit que de ce 
côté les tombeaux avoient été respec- 
tés, et que, devant cette croix qui rap- 
pelle toutes les vertus , l'homme n'avoit 
point osé profaner la cendre des morts. 
C'est dans ces landes ou steppes ' , nom 
qu'elles portent en Sibérie, que, durant 
le long et rude hiver de ce climat, Pierre 
Spring;er passoit toutes ses matinées à 

' Les steppes ne sont pas des déserts marëcageai, 
mais' de hantes plaines incultes , et pour la plupart 
dénuées d'habitants. Dans celles qni sont couyertes 
de broussailles et arrosées de ruisseaux , les peuples 
nomades voyagent avec leurs troupeaux^ on y ren- 
contre même des villages. Elles sont généralement 
d'une étendue immense. La steppe entre Samara et 
Onralsk, autrefiois dit Taik, a {dus de sept cents 
yerstes de longueur; U y en a dont le sol est extrê- 
mement fertile , et propre également à l'agriculture 
et au pâturage. TeDe est la steppe de la horde 
moyenne des Rirguis ; mais celles des bords de Flr- 
tish sont sablpnnenses et désertes. 

a. 
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la chasse : il tuoit des élans qui se nour- 
rissent des jeunes feuilles de trembles 
et de peupliers. Il attrapoit quelquefois 
des martres zibelines, assez rares dans ce 
canton, et plus souvent des hermines, qui 
y sont en grand nombre ; du prix de leur 
fourrure, il faisoit venir de Tobolsk des 
meubles commodes et agréables pour 
sa femme, et des livres pour sa fille. 
Les longues soirées étoient employées à 
rinstruction de la jeune Elisabeth. Sou- 
vent, assise entre ses parents, elle leur 
lisoit tout haut des passages d^histoire ; 
Springer arrétoit son attention sur tous 
les traits qui pouvoient élever son ame; 
et sa mère, Phédora, sur tous ceux qui 
pouvoient Tattendrir. L'un lui montroit 
toute la beauté de la gloire et de l'hé- 
roïsme; l'autre, tout le charme des sen- 
timents pieux et de la bonté modeste. 
Son père lui disoit ce que la vertu a de 
grand et de sublime; sa mère, ce qu'elle 
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a de consolant et d'aimable : le premier 
lui apprenoit comment il la faut rêvé* 
rer, celle-ci comment il la faut chérir* 
De ce concours de soins il résulta un 
caractère courageux, sensible, qui, réu- 
nissant Vextraordinairè énerve deSprin* 
ger à Vangélique douceur de Phédora, 
fut tout à-Ja-fois noble et fier coMnme 
tout ce qui vient de l'bonneur , et tendre 
et dévoué comme tout ce qui vient de 
ramonr. 

Mais quand les neiges conunençoient 
à fondre, et qu'une légère teinte de. ver- 
dure s'étendoit sur la terre, alors la fa- 
mille s'occupoit en commun des soins 
du jardin : Springer labouroit les plates- 
bandes; Phédora préparoit les semences, 
et Elisabeth les confioit à la terro. Leur 
petit enclos étoit entouré d'une palis- 
sade d'aunes, de cornouillers blancs , et 
de bourdaine, espèce d'arbrisseau fort 
estimé en Sibérie y parceque sa fleur est 
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la seule qui exhale quelque parfum. Au 
midi , Springer avoit pratiqué une espèce 
de serre, où il cultivoit, avec un soin 
particulier, certaines fleurs inconnues 
à ce climat; et quand yenoit le moment 
de leur fleuraison, il les pressoit contre 
ses lèvres, il les montroit à sa femme, 
et en omoit le front de sa fille, en lui 
disant: «Elisabeth, pare-toi des fleurs 
de ta patrie , elles te ressemblent ; comme 
toi elles s'embellissent dans Fexil. Ah ! 
puisses-tu n'y pas mourir comme elles ! n 
Hors ces instants d'une douce émotion, 
il étoit toujours silencieux et grave : on 
le yoyoit demeurer des heures entières 
enseveli dans une profonde rêverie, as- 
sis sur le même banc, les yeux tournés 
vers 1^ même point, poussant de pro- 
fonds soupirs que les caresses de sa 
femme ne calmoient pas, et que la vue 
de sa fille rendoit plus amers. Souvent 
il la prenoit dans ses bras, la pressoit 
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étroitemeat sur son cœur, et puis tout- 
à-coup la rendant à sa mère, il s'ëcrioit: 
«Emmène, emmène cette enfant, Phé- 
dora; sa détresse, la tienne, me feront 
mourir : ahl pourquoi as-tu voulu me 
suivre ! si tu m'avois laissé seul ici , si tu 
ne portois pas la moitié de mes maux, 
si je te savais tranquille et honorée dans 
ta patrie, il me semble que je vivrois 
daus ce désert sans me plaindre, n A ces 
mots, la tendre Phédora fond oit en lar^ 
mes ; ses regards, ses paroles, ses actions, 
tout en ellb déceloit le prof(md amour 
qui Fattachoit à son époux. Elle n'auroit 
pu vivre un seul jour loin de lui, ni se 
trouver malheureuse quand ils étoient 
toujours ensemble. Dans leur ancienne 
fortune, peut-être que de grandes digni- 
tés, d'illustres et dangereux emplois le 
tenoient souvent éloigné d'elle; dans 
l'exil ils ne se quittoient plus. Ah ! si elle 
avoit pu ne pas, s'afQiger du chagrin de 
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son époux, peut-être auroit-elle aimé 
leur exil. 

Phédora, quoique àçée de plus de 
trente ans, étoit belle encore; également 
dévouée à son époux , à sa fille , et à son 
Dieu, ces trois amours avoient gravé 
sur son front des charmes que le temps 
n'efface point. On y lisoit qu'elle avoit 
été créée pour aimer avec innocence , et 
qu'elle remplissoit sa destinée. Elle s'oc- 
cupoit à préparer elle-même les mets 
qui plaisoient le plus à son époux ; at- 
tentive à ses moindres désirs, elle cher- 
choit dans ses yeux ce qu'il alloit vou-- 
loir, pour l'avoir fait avant qu'il l'eût 
demandé. L'ordre, la propreté, l'aisance 
même, régnoient dans leur petite de- 
meure. La plus grande pièce servoit de 
chambre aux deux époux; un grand 
poêle l'échauffoit; les murs enfumés 
étoient ornés de quelques broderies et 
de divers dessins de la main de Pbédora 
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et de sa fille; les fenêtres étoient en car- 
reaux de yerre, luxe assez rare dans ce 
pays, et qu'on devoit au produit des 
chasses de Sprinter. Deux cabinets com- 
posoientle reste de la cabane; Elisabeth 
couchoit dans Vun, Vautre étoit occupe 
par la jeune paysanne tartare, et par 
tousles ustensiles de cuisine, et les instru- 
mentsd« jardinage. 

Ainsi la semaine se passoit dans ces 
soins intérieurs, soit à tisser des étoffes 
avec des peaux de rennes , ou à les dou- 
bler avec d'épaisses fourrures ; mais 
quand le dimanche arriyoit, Phédora 
soupiroit tout bas de ne pouvoir assis- 
ter à l'office divin, et passoit une partie 
de ce jour en prières. Prosternée devant 
Dieu et devant une image de saint Ba- 
sile , pour lequel elle avoit une profonde 
vénération, elle les invoquoit en faveur 
des objets de sa tendresse; et si chaque 
jour sa dévotion devenoit plus vive, 
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c*e8t qu'elle avoit toujours éprouvé qu^à 
la suite de ces pieux exercices, son cœur, 
plus éloquent , sa voit mieux trouver les 
pensées et les expressions qui pouvoient 
consoler son époux. 

Élevée dans ces bois sauvages depuis 
l*àge de quatre ans, la jeune Elisabeth 
ne connoissoit point d'autre patrie : elle 
trouvoit dans celle-ci de ces beautés que 
la nature offre encore même dans les 
lieux qu'elle a Iç plus maltraités, et de 
ces plaisirs simples que les cœurs inno- 
cents goûtent par-tout. Elle s'amusoit 
à grimper sur les rochers qui bordoîeni 
le lac, pour y prendre des œufs d'éper- 
viers et de vautolirs blancs, qui y font 
leurs nids pendant l'été. Souvent elle 
attrapoit des ramiers au filet, et en rem- 
plissoit une volière; d'autres fois elle 
péchoit des corrasins ■ qui vont par ban- 

' Corrasin , ou , pour mieux dire , carassin , est le 
aom spécifique d*wi poîston du genre cyprin , cypri' 
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des, et dont les écailles pourprées, col- 
lées les unes contre les autres, paroi»- 
soient à travers les eaux du lac comme 
des couches de feu recouvertes d'un ar* 
gent liquide. Jamais, durant son heu- 
reuse enfance, il ne lui yint dans la 
pensée qu'il pouvoit y avoir un sort plus 
fortuné que le sien. Sa santé se fortifioit 
par le g^and air, sa taille se développoit 
par l'exercice, et sur son visage, où repo- 
soit la paix de l'innocence, on voyoit 
chaque jour naître un agrément de plus. 
Ainsi, loin du monde et des hommes, 
croissoit en heauté cette jeune vierge 
pour les yeux seuls de ses parents, pour 
l'unique charme de leur cœur ; sembla- 

nus, carassius, Linn. On l'appelle aussi hambnrge. 
Son corps est très large, très épais, et couyert d'é- 
caiUes de moyenne grandeur ; il est bran sur le dos , 
▼erdâtre snr les côtés, et jaunâtre avec quelques 
nuances ronges sous le yentre. U aime les lacs dont 
le fond est marneux. 

3 
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ble à la fleur du désert, qui ne s'ëpa- 
nouit qu'en présence du soleil , et ne se 
pare pas moins de vives couleurs , quoi** 
qu'elle ne puisse être vue que par l'astre 
à qui elle doit la vie. 

Il n'y a d'affections tendres et profon-r 
des que celles qui se concentrent sur 
peu d'objets : aussi Elisabeth, qui ne 
connoissoit que ses parents, et n'aimoit 
qu'eux seuls dans le monde, les aima 
avec passion; ils étoient tout pour elle : 
les protecteurs de sa foiblesse, les com^ 
pagnons de ses jeux, et son unique so- 
ciété. Elle ne savoit rien qu'ils ne lui 
eussent appris : ses amusements, ses ta- 
lents , son instruction, elle leur devoit 
tout; et, voyant que tout lui venoit 
d'eux , et que par elle-même elle ne pou** 
voit rien , elle se plaisoit dans lue dé- 
pendance qu'ils ne lui faisoient sentir 
que par des bienfaits. Cependant, quand 
la jeunesse succéda à l'enfance, et que \a^ 
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raison commença à se développer, elle 
s'aperçut des larmes de sa mère, et vit 
que son père étoit malheureux. Plu- 
sieurs fois elle les conjura de lui en dire 
la cause, et ne put obtenir d'autre ré- 
ponse, sinon qu'ils pleuroient leur pa- 
trie ; mais pour le nom de cette patrie et 
le rang qu'ils y occupoient, ils ne les lui 
coDÛèrent jamais j ne voulant pas exci- 
ter de douloureux regrets dans son ame, 
en lui apprenant de quelle hauteur ils 
avoient été précipités dans l'exil. Mais 
depuis le moment qu Elisabeth eut dé- 
couvert la tristesse de ses parents, ses 
pensées ne furent plus les mêmes, et sa 
vie changea entièrement. Les plaisirs 
dont elle amusoit son innocence perdi- 
rent tout leur attrait; sa basse-cour fut 
négligée; elle oubUa ses fleurs, et cessa 
d'aimer ses oiseaux. Quand elle venoit 
sur le bord du lac, ce n'étoit plus pour 
jeter l'hameçon ou naviguer dans sa pe- 
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tite nacelle, mais pour se livrer à de 
longues méditations, et réfléchir à un 
projet qui étoit devenu l'unique occupa- 
tion de son esprit et de son cœur. Quel- 
quefois, assise sur la pointe d'un rocher, 
les yeux fixés sur les eaux du lac, elle 
songeoit aux larmes de ses parents et aux 
moyens de les tarir. Us pleuroient une 
patrie : Elisabeth ne sayoit point quelle 
étoit cette patrie; mais puisqu'ils étoient 
malheureux loin d'elle, ce qui lui im- 
portoit étoit bien moins de la connoître 
que de la leur rendre. Alors elle levoit 
les yeux au ciel pour lui demander du 
secours, et demeuroit abymée dans une 
si profonde rêverie, que souvent la neige 
tombant par flocons, et le vent souf- 
flant avec violence, ne pouvoient l'en 
arracher. Cependant ses parents l'appe- 
loient-ils, aussitôt elle entend oit leur 
voix, descendoit légèrement du sommet 
des rochers, et venoit recevoir les leçons 
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de son père, et aider sa mère aux soins 
du ménage : mais auprès d^euz , comme 
en leur absence, en s'occupant d^une lec- 
ture comme en tenant Taiguille, dans le 
sommeil et dans la Teille , une seule et 
unique pensée la poursuis oit toujours ; 
elle la gardoit religieusement au fond 
de son cœur, décidée à ne la reVeler que 
quand elle serait au moment de partir. 
Oui, elle vouloit partir, elle vouloit 
s'arracher des bras de ses parents pour 
aller seule à pied jusqu'à Pétersbourg 
demander la grâce de son père : tel étoit 
le hardi dessein qu'elle avoit conçu, 
telle étoit la téméraire entreprise dont 
ne s'effrayoit point une jeune fille ti- 
mide. En vain elle entrevoyoit de grands 
obstacles; la force de sa volonté, le cou- 
rage de son cœur, et sa confiance en 
Dieu, la rassuroient, et lui répondoient 
qu'elle triompheroit de tout. Cepen- 
dant, quand son projet prit un carac- 

3. 
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tère moins vague, et qu'elle cessa d*y 
réfléchir pour songer à Fexécuter, son 
ignorance Teffraya un peu : elle ne sa- 
Toit seulement pas la route du village 
le plus voisin; elle n'étoit jamais sortie 
de la forêt : comment trouveroit-elle 
son chemin jusqu'à Pétersbourg? Gom- 
ment se feroit-elle entendre en voya- 
geant au milieu de tant de peuples dont 
la langue lui étoit inconnue? Il lui fau- 
droit toujours vivre d'aumônes. Pour 
s'y résoudre, elle appeloit à son aide 
l'humilité qu'elle tenoit de la religion 
de sa mère; mais elle avoit si souvent 
entendu son père se plaindre de la du- 
reté des hommes, qu'elle appréhendoit 
beaucoup le malheur d'avoir à solliciter 
leur pitié. Ël)e connoissoit trop la ten- 
dresse de ses parents pour se flatter qu'ils 
faciliteroient son départ; ce n'étoit pas 
à eux qu'elle pouvoit avoir recours. Mais 
à qui s'adresser dans ce désert où elle 
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vivoit séparée du reste du inonde? et 
dans cette cabane dont Fentrëe étoit in- 
terdite à tous les humains, comment at- 
tendre un appui? Cependant eUe ne dés- 
espéra pas d'en trouver un : le souvenir 
d'un accident dont son père avoit pensé 
être la victime lui rappela qu'il n'est 
point de lieu si sauvage où la Provi- 
dence ne puisse entendre les prières des 
malheureux et leur envoyer des secours. 
Il y avoit quelques années que dans 
ime chasse d'hiver, sur le haut des âpres 
rochers qui bordent le Tobol, Springer 
avoit été délivré d'un péril imminent 
par l'intrépidité d'un jeune homme. Ce 
jeune homme étoit le fils de M. de Smo- 
loff , gouverneur de Tobolsk; il venoit 
tous les hivers poursuivre les élans et 
les martres dans les landes d'Ischim, et 
combattre l'ours des monts Ouralsks' 

' Les monts Ooralsks (the UraUnn chain, tke 
Uralian numntiûns) servent de limites entre f£v»pe: 
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dans les environs de àSaïmka. CTest dan» 
cette dernière chasse, la plus dangereuse 
de toutes, qu'il avoit rencontré Springer, 
et qu'il lui avoit sauvé la vie. Depuis 
ce moment le nom de Smoloff n'étoit 
prononcé dans la demeure des exilés 
qu'avec respect et reconnoissance. Élisa- 

et FAsie septentrionale. Oural ou ural est un mot 
tartare qui signifie ceinture. Les Russes donnent 
également le nom de Kammenoi et Semnoi poyas à 
cette chaîne de montagnes , comme si eDe formoit le 
ceinturon du glube terrestre. 

Du sud au nord, les monts Ouralsks ont presipie 
en droite ligne une étendue de plus de quinze cents 
milles d'Angleterre. On peut les diviser en trois bran- 
ches principales , l'Oural des Kirguis , TOural fertile 
en minéraux , et l'Oural désert ; ce dernier touche i 
la mer Glaciale. 

Le sommet le plus élevé des monts Ouralsks est le 
Bashkirey, dans le gouvernement d'Orenbourg. Ils 
sont pour la plupart riches en minéraux, et cou- 
verts d'épaisses forêts ; ils donnent naissance h dix 
ou douze rivières considérables, telles que le Tobol, 
l'Oural, le Yemba, etc. 
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heth et sa mère regrettoient vivement de 
ne point connoitre leur bienfaiteur , de 
ne pouvoir point lui offrir leur béné- 
diction : cbaque jour elles prioient le 
ciel pour lui; cbaque année , quand elles 
entendoient dire que les cbasses d'biver 
avoient recommencé^ eUes se flattoient 
qu'il viendroit peut-être dans leur ca- 
bane; mais il n'y venoit point : l'entrée 
lui en étoit interdite comme à tout le 
monde, et il ne song^eoit point à trouver 
cet ordre rigoureux, car il ne savoit pas 
encore ce que renfermoit cette cabane. 

Cependant, depuis qu'Elisabeth avoit 
senti la difficulté de sortir de son désert 
sans un secours humain, sa pensée se 
reportoit plus souvent sur le jeune Smo- 
loff. Un pareil protecteur l'auroit déli- 
vrée de toutes ses craintes , auroit levé 
tous les obstacles. Qui mieux que lui 
pouvoit l'éclairer sur les détails de la 
route de Saïmka à Pétersbourg, lui in- 
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diquer la plus sûre voie de faire passer 
une requête à Tempereur; et si sa fuite 
irritoit le g^ouverneur de Tobolsk, qui 
mieux qu'un fils, se disoit-elle, saura 
désarmer sa colère, émouvoir sa pitié, 
et Fempécher de punir mes parents, en 
les rendant responsables de ma faute? 

C'est ainsi qu'elle calculoit tous les 
avantages qui lui reviendroient d'un 
semblable appui ; et, en voyant l'hiver 
s'approcher, elle résolut de ne pas laisser 
passer le temps des chasses sans s'in- 
former si le jeune Smoloff étoit dans le 
canton, et sans chercher les moyens de 
le voir et de lui parler. 

Springer avoit été si touché des ter- 
reurs de sa femme et de sa fille au récit 
du danger qu'il avoit couru, que, depuis 
cette époque, il leur avoit promis de ne 
plus retourner à la chasse aux ours, et 
de ne s'écarter de la foret que pour pour- 
suivre l'écureuil et l'hermine. Malgré 
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cette promesse, Phédora ne pouvoit plus 
le voir s'éloigner sans effroi, et jusqu'à 
son retour, elle demeuroit inquiète et 
tremblante, connue si cette absence eût 
été le présage d'un grand malbeur. 

Une neige très épaisse, et durcie par 
un froid de plus de trente degrés, cou«- 
YToit la terre; on étoit en plein hiver, 
lorsque, dans une belle matinée de dé- 
cembre, Springer prit son fusil pour 
aller chasser dans la steppe. Avant de 
partir, il embrassa sa femme et sa fille, 
et leur promit de revenir avant la fin du 
jour : mais l'heure passa, la nuit s'ap- 
procboit, et Springer ne revenoit point. 
Depuis l'événement qui avoit menacé sa 
vie, c'étoitla première fois qu'il manquoit 
d'exactitude, et les frayeurs de Phédora 
furent sans bornes : tout en cherchant à 
les calmer, Elisabeth les partageoit; elle 
yottloit aller au secours de son père , et 
ne pouvoit se résoudre à quitter sa mère 
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en pleurs. Jusqu'à cet instant, Phédora, 
délicate et foible, n'avoit jamais été au- 
delà des rives du lac; mais la violence de 
son inquiétude lui persuada qu'elle au- 
roit des forces pour suivre sa fille, et 
aller chercher son époux. Toutes deux 
sortirent ensemble, et marchèrent vers 
la lande à travers le taillis. L'air étoit 
très froid, les sapins paroissoient des 
arbres de glace; un givre épais s'étoit at- 
taché à chaque rameau , et en blanchis- 
soit la superficie; une brume sombre 
couvroit l'horizon; l'approche de la nuit 
donnoit encore à tous ces objets une 
teinte plus lugubre, et la neige, unie 
comme un miroir, faisoit chanceler à 
chaque pas la foible Phédora. Elisabeth, 
élevée dans cesdimats, et accoutumée à 
braver les froids les plus rigoureux, sou- 
tenoit sa mère et lui prétoit sa force. 
Ainsi on voit un arbre transplanté hors 
de sa patrie languir dans une terre 
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étrangère, tandis que le jeune rejeton 
qui naît de ses racines, habitué à ce 
nouveau sol, élève des jets vigoureux, 
et en peu d'années soutient les branches 
du tronc qui Ta nourri, et protège de 
son ombre Tarbre qui lui donna la vie. 
En approchant de la plaine, Phédora 
ne pouvoit plus marcher ; Elisabeth lui 
dit : u Ma mère, le jour va finir, repose- 
toi ici, et laisse-moi aller seule jusqu'à 
la lisière de la forêt; si nous attendions 
plus long-temps, la nuit m'empécheroit 
de distinguer mon père dans la lande, n 
Phédora s'appuya contre un sapin, et 
laissa partir sa fille. En peu d'instants 
celle-ci eut atteint la plaine; les tom- 
beaux dont elle est couverte y forment 
d'assez hauts monticules. Debout sur 
l'un d'eux , Elisabeth , le cœur navré , les 
yeux pleins de larmes, regardoit si elle 
n'apercevoit pas son père; elle ne voyoit 
rien; tout étoit solitaire, silencieitx, et 

4 
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Tobscurité commençoit à unir le ciel et 
la terre. Cependant un coup de fusil , 
parti à peu de distance, lui rend toutes 
ses espérances. Ce bruit , qu'elle n'enten- 
dit jamais que de la main de son père^ 
lui paroit un signe assuré que son père 
est là; elle se précipite de ce côté. Der- 
rière une masse de rochers elle voit un 
homme courbé à demi, et qui paroissoit 
chercher quelque chose par terrç; elle 
lui crie : « Mon père, mon père, est<;e 
toi? » Cet homme se retourne; ce n'étoit 
point Springer : son visage étoit jeune, 
beau ; et à Faspect d'Elisabeth, il exprima 
une grande surprise. « Vous n'êtes point 
mon père, reprit-elle avec douleur; mais 
r ne l'avez-Tous point vu dans la steppe, 

ne pouvez-vous me dire de quel côté je 
pourrois le trouver? — Je ne connois 
point votre père, répondit -il; mais je 
sais qu'à cette heure-ci vous ne devez 
point rester seule dans cette lande ^ vous 




É^ISABETH. 39 

y courez plusieurs dangers, et vous de- 
vez craindre — Ah ! interrompit-elle, 

je ne crains rien dans le monde que de 
ne pas trouver mon père, n En parlant 
ainsi, elle élevoit vers le ciel ses yeux, 
dont la fierté et la tendresse, le courage 
et la douleur, peignoient si bien son 
ame et sembloient présager sa destinée. 
Le jeune homme en fut ému; il croyoit 
rêver; il n'avoit rien vu, jamais rien 
imaginé de pareil à Elisabeth. Il lui de- 
manda le nom de son père. «Pierre 
Springer, lui dit-elle. — Quoi! s'écria- 
t*il, vous êtes la fille de Texilé de la ca- 
bane du lac? Tranquillisez-vous, je con- 
nois votre père; il n'y a pas une heure 
que je Fai quitté ; il a fait un détour pour 
se rendre dans sa demeure , mais il doit 
y être arrivé maintenant, n Elisabeth 
n'en écoute pas davantage; elle court 
vers le lieu où elle a laissé sa mère; elle 
l'appelle avec des cris de joie, afin que 
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sa Toix la rassure avant même qu'elle 
ait pu lui parler; elle ne la trouve plus : 
éperdue, elle fait retentir la forêt du 
nom de ses parents. Du côté du lac, des 
voix lui répondent; elle double le pas, 
elle arrive, et, sur le seuil de la cabane, 
elle voit son père et sa mère; ils lui ten- 
dent les bras , elle s'y jette : en s'embras- 
sant ils s'expliquent ; chacun d'eux étoit 
revenu dans la chaumière par un che- 
min différent; mais les voilà réunis, les 
voilà tranquilles. Alors seulement Elisa- 
beth s'aperçoit que le jeune homme l'a 
suivie. Springer le regarde, le recon- 
noit, et lui dit avec un profond regret : 
a II est bien tard, M. de Smoloff ; et ce- 
pendant vous savez qu'il ne m'est pas 
permis de vous offrir un asile, même 
pour une seule nuit. — M. de Smoloff! 
s'écrient Elisabeth et sa mère, notre li- 
bérateur I c'est lui qui est ici? » Et toutes 
deux tombent ensemble à ses pieds. Phé* 
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dora les baigne de pleurs ; Elisabeth lui 
dit : a M. de Smoloff , depuis trois ans 
que vous avez sauvé la vie de mon père, 
nous n'avons pas passé un seul jour sans 
demander à Dieu de vous bénir. — Ah! 
il vous a entendue, puisqu'il m'a envoyé 
ici, répond le jeune homme avec une 
profonde émotion; car le peu que j'ai 
fait ne méritoit assurément pas un' pa- 
reil prix, n 

Cependant il étoit fort tard ; une pro- 
fonde obscurité enveloppoit toute la 
forêt; le retour à Saïmka au milieu de 
la nuit n'étoit pas sans danger, et Sprin- 
ger ne pouvoit se résoudre à refuser 
l'hospitalité à son libérateur : mais il 
avoit promis, sur la foi de l'honneur, 
au gouverneur deTobolsk, de ne rece^ 
voir personne dans sa demeure, et il lui 
étoit affreux de manquer à un pareil 
serment. Il proposa au jeune homme de 
l'accompagner jusqu'à Saïmka. u J'aUu* 

4* 
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merai un flambeau, lui dit-il; je con- 
nois les détours de la foret, les marais , 
les stagnes d'eau' qu'il faut éviter; je 
marcherai le premier. » Phédora effrayée 
9e jeta au-devant de lui pour l'arrêter. 
Smoloff prit la parole : u Permettez-moi, 
monsieur, lui dit-il, de rester dans votre 
cabane jusqu'au jour ; je sais quels sont 
les ordres de mon père, et les motifs qui 
l'obligent à vous montrer tant de ri- 
gueur : mais je suis sûr quil me per- 
mettroit en cette occasion de vous délier 
de votre serment, et je vous réponds de 
revenir bientôt vous remercier de sa part 
de l'asile que vous m'aurez accordé.» 
Springer prit alors la main du. jeune 
homme, il entra avec lui dans la cabane, 
et tous deux s'assirent près du poêle, 
tandis que Phédora et sa fille prépa- 
roient le souper* 

' Les stagnes d'eau , an lien de dire les eani stag- 
nantes. 
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Elisabeth étoit vêtue , selon l'usage des 
paysannes tartares, avec un court jupon 
rouge relevé sur le côté; la jambe cou- 
verte d'un pantalon de peau de renne, 
et les cheveux tombant en tresses jus- 
que sur ses talons ; un corset étroit 
et boutonné sur le côté laissoit voir 
toute l'élégance de sa taille, et ses man- 
ches retroussées jusqu'au coude ne déro- 
boient point la beauté de ses bras. La 
simplicité de son costume sembloit re- 
hausser encore la dignité de son main- 
tien, et tous ses mouvements étoient 
accompagnés d'une grâce que Smoloff 
admiroit avec une singulière émotion , 
et dont il ne pouvoit détacher ni ses re- 
gards ni son cœur. Elisabeth ne le re- 
gardoit pas avec moins de plaisir; mais 
dans ce plaisir tout étoit pur ; il ne ve- 
noit que de la reconnoissance qu^elle 
lui devoit, et des espérances qu'elle fon- 
doit sur lui. Dieu lui-même, qui sonde 
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jusqu'aux derniers replis du cœur, n'au- 
roit pas trouvé dans celui d'Elisabeth un 
seul sentiment qui ne se rapportât à ses 
parents, et qui ne fût entièrement pour 
eux. Pendant le souper , le jeune Smoloff 
dit aux exilés qu'il n'étoit que depuis 
trois jours à Saïmka ; qu'il avoit appris 
que des loups affamés ravageoient tout 
le canton, et qu'avant peu on feroit une 
chasse générale pour les détruire. A cette 
nouvelle, Phédora se pressa contre son 
époux en pâlissant : « Vous n'irez point, 
j'espère, lui dit-elle, à cette chasse dan- 
gereuse; vous n'exposerez pas votre vie, 
votre vie le plus précieux de mes biens ! 
— Hélas! Phédora, que dites-vous, re- 
prit Springer avec un sentiment d'amer- 
tume. Qu'est-ce que ma vie? sans moi 
seriez-vous ici ? savez-vous ce qui vous 
rendroit la liberté, à vous et à notre en- 
fant? le savez-vous?» Sa femme l'inter- 
rompit par un cri douloureux : Élisa^^ 
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heth quitta sa place, vint auprès de son 
père, lui prit la main, et lui dit: u Mon 
père, tu le sais, éleyée dans ces forêts, 
je ne connois point d'autre patrie ; ici , 
à tes côtés, ma mère et moi nous vivons 
heureuses : mais f attesjte son cœur com- 
me le mien , que dans aucun lieu de la 
terre nous ne pourrions vivre sans toi , 
fût-ce dans ta patrie. — Entendez-vous, 
M. de Smoloff? répliqua Sprinter. Vous 
croyez que de telles paroles devroient 
me consoler, et elles enfoncent au con- 
traire le poignard plus avant dans mon 
sein : des vertus qui dévoient faire ma 
joie font mon désespoir, quand je pense 
qu'à cause de moi elles demeureront 
ensevelies dans ce désert; qu'à cause de 
moi Elisabeth ne sera point connue, ne 
sera point aimée. » La jeune fille l'intei^ 
rompit vivement par ces mots : u O mon 
père ! me voici entre ma mère et toi , et 
:tu dis que je ne serai point aimée ? » 



L 
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Springer, sans pouvoir modérer sa dou- 
leur, continua ainsi : u Jamais tu ne 
jouiras de ce plaisir que je te dois , ja- 
mais la. voix d^un enfant adoré ne te 
fera entendre de si douces paroles ; tu 
vivras seule ici, sans époux, sans fa- 
mille, comme un foible oiseau ëg;aré 
dans le désert. Innocente victime, tu ne 
connois point les biens que tu perds'; ' 
mais moi qui ne peux plus te les don- 
ner, j'ai tout perdu, n Pendant cette 
scène, le jeune Smoloff avoit essuyé 
ses larmes plus d'une fois ; il voulut par- 
ler, sa voix étoit altérée. Cependant il 
dit : u Monsieur , dans la triste place 
qu-occupe mon père, vous devez croire 
que je ne suis pas étranger au malheur ; ^ 
souvent j'ai parcouru les divers cercles 
de son vaste gouvernement : que de lar^ 
mes j'ai recueillies ! que de douleurs so- 
litaires j'ai entendues gémir! J'ai vu, 
j'ai vu dans les déserts de l'affreux 6e- 
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resof ' des infortunés qui yi voient san» 
amis, sans famille; jamais ils ne rece- 
voient une tendre caresse, jamais une 
douce parole ne réjouissoit leur cœur : 
isolés dans le monde , séparés de tout , 
ils n'étoient pas seulement exilés , ils 
étoient malheureux. — £t quand le ciel 
fa laissé ta ûïle, interrompit Phédora, 
d'un ton de reproche et d'amour, tu 
dis que tu as tout perdu; si le ciel te 
rôtoit, que dirois-tu donc? » Sprinter 
tressaillit; il prit la main de sa fille, 
et la serrant sur son cœur avec celle de 

' Beretof , Beresov ou Beretow, est nne vUle 
de la Sibérie, titaëe dans la province da même 
nom f au nord-ouest et 3k trois cent soizante-donse 
milles de ToboUk, au 64* degré de latitnde septen- 
trionale, et au 65* degré i4 minâtes de longitude 
orientale : le prince de Menxikof y mourut en exil 
en 1729. Le district de Berezof a des mines d'or 
qui, depuis Tannée l'jS^, ont valu à la couronne 
de Russie un revenu net de près de 860,000 roubles 
par an. 
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sa femme, il répondit en les regardant 
toutes deux : u Ah ! je le sens, je n'ai pas 
tout perdu ! » 

Quand le jour parut, le jeune Smoloff 
prit congé des exilés ; Elisabeth le voyoit 
partir avec regret, car elle étoit impa- 
tiente de lui révéler son projet, de lui 
demander sa protection ; elle n'avoit 
pas trouvé un moment pour lui parler 
en particulier, ses parents ne Favoient 
pas quittée, et elle ne vouloit pas s'ex- 
pliquer devant eux; elle espéra qu'en le 
voyant souvent, elle trouveroit l'occa- 
sion de l'entretenir. Aussi lui dit-elle 
très vivement : u Ne reviendrez-vous pas, 
monsieur? Ah! promettez-moi que ce 
jouTH^i ne sera pas le dernier où j'aurai 
vu le sauveur de mon père, n Springer fut 
surpris de ces paroles , sur-tout de l'air 
dont elles étoient prononcées; une se- 
crète inquiétude le saisit. Il se rappela 
les ordres du gouverneur, et assura qu'il 
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n'y dësobéiroît pas deux fois. Smoloff 
répondit qu'il étôit certain d'obtenir de 
son père une exception pour kii , et que 
dès ce jour même il alloit retourner à 
Tobolsk pour la solliciter, u Mais, moi> 
sieur, continua-t-il , en réclamant ses 
bontés pour moi, ne lui dirai-je rien 
pour vous ? ne serai-je pas assez heureux 
pour vous servir? n'avez-vous rien à 
lui demander? — Rien, monsieur,» ré- 
pliqua Sprinter d'un air g^rave. Le jeune 
homme baissa tristement les yeux vers 
la terre , et puis s'adressant à Phédora , 
il lui fit la même question, u Monsieur, 
répondit-elle , je voudrois qu'il me don- 
nât la permission d'aller tous les diman- 
ches entendre la messe à Saïmka avec 
ma fille. » Smoloff s'engagea à la lui 
faire obtenir, et s'éloigna, emportant 
toutes les bénédictions de la famille et 
les vœux secrets d'Elisabeth pour son 
prompt retour. En s'en retournant, il 

5 
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n'étoit occupé que d'elle $ il n'avoit'plus 
d'autre pensée. Cette jeune fille qui lui 
étoit apparue la- veille dans ce désert, 
sous une forme si belle, avoit commen- 
cé par frapper son imagination : bien- 
tôt, en la voyant auprès de ses parents, 
son cœUr avoit été profondément tou- 
ché ; il se retraçoit ses moindres paro- 
les, son air , ses regards, sur-tout le der- 
nier mot qu'elle lui avoit dit. Sans ce 
mot, peut-être une sorte de respect feût- 
il empêché de Faimer : mais cette viva- 
cité avec laquelle Elisabeth avoit expri- 
mé le désir de le revoir, cette prière 
dont l'accent déceloit un sentiment si 
tendre, lui firent croire qu'elle avoit été 
émue conune lui. Sa jeune imagination 
s'exaltant par cette pensée, il se persua- 
da que la rencontre de la veille n¥toit 
pas un coup du hasard , qu'une mutuelle 
sympathie avoit agi sur Elisabeth com- 
me sur lui , et il étoit impatient de lire 
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danscecœuriimocentlaconfirmation de 
fout ce qu'il o&oit espérer. Ah! qu'il étoit 
loin de deviner ce qu'il devoit y lire un 
jour l 

Cependant, depuis la visite de Smo* 
loff , la tristesse de Springer avoit pris 
uncaractère.plus sombre. Le souvenir de 
ce jeune hoaaae si aimable, si génëreuz, 
si intrépide, lui rappeloit sans cesse l'é- 
poux qu'il auroit désiré à sa fille : mais 
sa triste position lui interdisant toute 
pensée de ce ç«nre, loin de. désirer le 
retour de Smoloff, il le craignoit; car 
Elisabeth pouvoit être sensible, et c'eût 
été le dernier terme du malheur pour 
son cœur paternel, que de voir sa fille at- 
teinte par la secrète douleur d'un amour 
sans espoir. 

Un soir , plongé dans ces rêveries , la 
tête entre ses deux mains, k coude ap- 
puyé sur le poêle, il poussoit de pro- 
fonds soupirs. Phédora, à cet aspect, 
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avoit laisse tomber son aiguille; les yeux 
fixés sur son époux, le cœur plein d'anxié- 
té , elle demandoit au ciel de lui inspi- 
rer ces paroles qui consolent et qui ont 
le pouvoir de faire oublier le malheur. 
Un peu plus loin, dans Fombre, Elisa- 
beth les regardoit tous deux, et songeoit 
avec joie qu'un jour viendroit peut- 
être où ils ne pleureroient plus. Elle 
ne doutoit point queSmoloff ne consen- 
tit à favoriser son entreprise : un secret 
instinct lui répond oit d'avance qu'il en 
seroit touché, et qu'il laprotégeroit; mais 
elle craignoit le refus de ses parents, sur- 
tout celui de sa mère. Cependant, com- 
ment partir sans leur aveu, sans savoir 
le nom de leur patrie, et pour quellefaute 
elle alloit demander grâce? Elle sentit 
qu'il falloitleur ouvrir son cœur, et que le 
moment étoit venu. Elle mit un genoux 
en terre pour demander à Dieu de dis- 
poser ses parents à l'entendre; ensuite 
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elle s'approcha doucement de son père, 
et demeura' debout derrière lui , appuyée 
contre le dossier de la chaise où il étoit 
assis. Elle g^arda le silence un moment, 
dans l'espoir qu'il lui parleroit peut-être 
le premier; mais voyant qu'il ne quittoit 
point son attitude pensive, elle com- 
mença ainsi : u Mon père, permets-moi 
de t'adresser une question. » Il releva la 
tête, et lui fit si^e qu'elle le pouvoit. 
a L'autre jour, quand le jeune Smololf 
te demanda si tu ne desirois rien , Rien, 
lui répondis-tu : est-il vrai, ne desires* 
tu rien? — Rien qu'il puisse me donner. 
—r Et qui pourroit te donner ce que tu 
desires? — L'équité, la justice. — Mon 
père, où peut^on les trouver? — Dans le 
ciel, sans doute; mais sur la terre, j ar- 
mais, jamais. » Ayant parlé ainsi, les 
noirs soucis qui ombrageoient son front 
prirent une teinte plus sombre, et il 
laissa retomber sa tête dans ses mains. 

5. 
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Après une courte pause, Elisabeth reprit 
la parole, et d'une yoix plus animée 
elle dit : u Mon père, ma mère, ëcoutez- 
moi, c'est aujourd'hui que j'accomplis 
ma dix-septième année; c'est aujour- 
d'hui que j'ai reçu de vous cette vie, qui 
me sera si chère, si je puis vous la con- 
sacrer; ce cœur, avec lequel je. vous 
aime et vous révère comme les imagés 
vivantes du Dieu du ciel. Depuis ma 
naissance, chacun de mes jours a été 
marqué par vos bienfaits ; je n'ai pu y 
répondre encore que par ma reconnois- 
sance et ma tendresse : mais qu'est-ce que 
ma reconnoissance, si elle ne se montre 
point? qu'est-ce que ma tendresse, si je 
ne puis vous la prouver ! O mes parents ! 
pardonnez à l'audace de votre fille, 
mais, une fois en sa vie, elle voudroit 
faire pour vous ce que vous n'avez cessé 
de faire pour elle depuis sa naissance. 
Ah ! daignez enfin verser dans son sein 
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]« secret de tous vos malheurs? — Ma 
fille, que me demandes-tu? interrompit 
très vivement son père. — Que vous 
m^nstruisiez de tout ce que f ai besoin 
de savoir pour vous montrer tout mon 
amour, et Dieu sait quel motif m^ani- 
me, lorsque j'ose vous adresser un pareil 
vœu. n En disant ces mots , elle tomba 
aux g^enoux de son père, et éleva vers 
lui des regards suppliants. Un sentiment 
si grand , si noble , brilloit dans ses yeux, 
à travers les 1 armes dont ils étoient pleins, 
et Fhëroïsme de son ame jetoit quelque 
chose de si divin sur l'humilité de son 
attitude, que Springer lentrevit à l'in- 
stant une partie de ce que sa fille pouvoit 
vouloir. Sa poitrine s'oppressa : il ne 
pôuvoit ni parler ni pleurer; il demeu- 
roit silencieux, immobile, accablé com- 
me devant la présence d'un ange': l'ex- 
cès de l'infortune n'a voit point eu la 
puissance de remuer son cœur, comme 
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y«noient de faire les paroles d'ÉHsa^ 
beth; et cette ame si ferme, qiie les rois 
n'intimidoient point , et que l'adversité 
ne pou voit abattre, attendrie à la voix 
de son enfant, cherchoit en vain sa fop* 
ce et ne la trouvoit plus. Pendant que 
Sprinter çardoit le silence, Elisabeth 
demeuroit toujours prosternée devant 
lui. Sa mère s'approcha pour la relever. 
Placée derrière sa fille, elle n'avoit pu 
voir, lorsque celle-ci étoit tombée à ge- 
noux, ni le geste ni le regard qui ve- 
noient de révéler son sublime secret à 
son père; elle étoit restée bien loin du 
malheur qui tnenaçoit sa tendresse. 
«Pourquoi, dit-elle à son époux, pour- 
quoi refuserois-tu de lui confier nos se- 
crets? est-ce que sa jeunesse t'effraie? 
crains-tu que l'ame d'Elisabeth ne s'af^ 
flige jusqu'à la foiblesse, de la grandeur 
de nos revers? — Non, reprit le père, en 
regardant fixement sa fille, non , ce n^esl 
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pas sa foiblesse que je crains. » A ce 
mot, Elisabeth ne douta pas que son 
père ne Feût comprise; elle lui serra la 
main, mais en silence, afin de n'être 
entendue que de lui, car elle connois- 
soit.le cœur de sa mère, et étoit bien 
aise de retarder Tinstant qui devoit le 
déchirer. «Mon Dieu, s'écria Springfer, 
pardonnez mes murmures; je connois- 
sois tous les biens que vous m'aviez ra- 
vis, et non ceux que vous me destiniez; 
Elisabeth, tu as effacé en ce jour douze 
années d'adversité. — Mon père, répon- 
dit-elle, puisqu'on entend de semblables 
paroles sur la terre, ne dis plus qu'il ne 
s'y trouve pas de bonheur; mais parle, 
réponds-moi, je t'en conjure, quel est 
ton nom , ta patrie , tes malheurs ? — Mes 
malheurs, je n'en ai plus; ma patrie, où 
je vis près de toi; mon nom, l'heureux 
père d'Elisabeth. — O mon enfant ! in- 
terrompit Phédora, je pouvois donc t'ai- 
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mer davantage; tu viens de consoler 
ton père. » A ces mots , la fermeté de 
Sprinter fut tout-à-fait vaincue; il serra 
dans ses bras sa femme et sa fille; et, les 
baignant de ses larmes , il répétoit d'une 
voix entrecoupée : a Mon Dieu, pardon- 
nez, j'étois un ingrat, pardonnez, ne 
punissez pas. » Quand cette violente émo- 
tion fut un peu calmée, Springer dit à 
sa fille : « Mon enfant, je vous promets 
de vous instruire de tout ce que vous 
desirez savoir ; mais attendez quelques 
jours encore, je ne pourrois vous parler 
de mes malbeurs aujourd'hui , vous ve- 
nez de me les faire oublier, n 

L'obéissante Elisabeth n'osa point le 
presser davantage , et attendit avec res-* 
pect l'instant où il voudroit s'expli- 
quer; mais elle l'attendit vainement : 
Springer sembloit le craindre et le fuir; 
il avoit deviné son projet, et aucun 
terme ne pourroit exprimer l'admiration 
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et la reconnoissance de ce tendre père : 
il ne se sentoit pas le droit de refuser à 
sa fille le consentement qu^elle alloit lui 
demander; mais il ne se sentoit pas non 
plus le courage de le donner. Sans doute 
ce moyen étoit le spul qui lui laissât 
quelques espérances de sortir de Fexil, 
et de replacer Elisabeth aii rang qui lui 
étoit dû : mais quand il considéroit les 
fatigues inouïes et les terribles dangers 
de ce voyage, il n'en pouToit supporter 
la pensée. Pour rétablir sa famille et re- 
trouver son pays, il eût donné sa vie : 
mais il ne pouvoit pas risquer celle de 
sa fille. 

Le silence de Springer dictoit à Elisa- 
beth la conduite qu'elle devoit tenir; 
elle étoit sûre que son père l'avoit devi- 
née, qu'il étoit touché de ce qu'elle vou- 
loit faire : mais s'il eût approuvé son 
projet, auroit"il évité avec tant de soin 
de lui en parler? En effet^ ce projet étoit 
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si extraordinaire, que ses parents ne j 

pouvoient le voir que comme une pieuse . 

et tendre folie. Pour parvenir à le leur 
faire adopter, il étoit nécessaire qu'elle 
le présentât sous le jour le plus favora- 
ble, dégagé de ses plus grands obstacles, 
protégé de Faide et des conseils de Smo- ! 

loff. Jusque-là il seroit rejeté, elle n'en 
doutoit point. Elle se décida donc à se ' 

taire encore, et à n'achever d'ouvrir son | 

cœur à ses parents, que quand elle au- ( 

roit eu un entretien avec Smoloff sur ce ^ 

sujet. Comme elle prévoyoit aussi qu'une 
des plus fortes raisons que ses parents ( 

opposeroient à son départ seroit l'im- 
possibilité de lui laisser faire, à son âge, 
huit cents lieues à pied, dans le climat 
le plus rigoureux du monde, et pour 
répondre d'avance à cette difficulté, elle \ 

essayoit chaque jour ses forces dans les I 

landes d'Ischim : aucun temps ne la re- 
tenoit; soit que le vent chassât la neige 



JiLI9A9ETH. 6l 

ayec violence 9 soit qu'un brouillard 
épais lui cachât la vue de tous les objets, 
elle partoit toujours, quelquefois mal- 
ipré ses parents, et s'exerçoit ainsi peur 
à-peu à braver leurs ordres et les tem" 
pétes. 

Les hivers de Sibérie sont sujets aux 
orages; souvent, au moment où te ciel 
paroit le plus serein, des ouragans ter^ 
ribles viennent Fobscurcir tout-à-coup. 
Partis des deux points opposés de Tho- 
rizon, Fun arrive chargé de toutes les 
glaces de la mer du Nord', et l'autre 
des tourbillons orageux de la mer Cas- 
pienne: s'ils se rencontrent, s'ils se cho- 

' La mer du Nord dont il «si parle ici n'est point 
cette partie de fOcëan qui est entre FAngleterre, 
r Allemagne, le Dancmarck, et la Norwége j|mais cette 
mer qui baigne le< cdtet orientalei' de l'Amérique 
( the North Pacific Océan ). Elje est appelée ainsi par 
opposition k celle qui en baigne les côtes occiden- 
tales , et qui s'appelle mer du Sud ( the Pacific Océan 

or Great South Sea ) . 
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qùent, les sapins opposent en vain à 
leuT furie leurs troncs robustes et leurs 
longues pyramides ; en vain les bouleaux 
plient jusqu'à terre leurs flexibles ra- 
meaux et leur mobile feuillage : tout est 
rompu, tout est renversé; les neiges 
roulent du haut des montagnes ; entraî- 
nées par leur chute, d'énormes masses 
de glace éclatent et se brisent contre la 
pointe des rochers qui se brisent à leur 
tour; et les vents s'emparant des débris 
des monts qui s'écroulent, des cabanes <« 

qui s'aby ment , des animaux qui succom- f 

bent , les enlèvent d ans les airs , les pous- 
sent, les dispersent, les rejettent vers la 
terre, et couvrent des espaces inmien^es 
des ruines de toute la nature. 

Dans une matinée du mois de janvier , 
Elisabeth fut surprise par une de ces 
horribles tempêtes ; elle étoit alors dans 
la grande plaine des Tombeaux, près de 
la petite chapelle de bois^ A peine Yitr 
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elle le ciel s'obscurcir, qu'elle se réfugia 
dans cet asile sacré. Bientôt les vents 
déchaînés vinrent heurter contre ce frêle 
édifice, et, l'ébranlant jusqu'en ses fon- 
dements, menaçoient à toute heure de 
le renverser. Cependant Elisabeth, cour- 
bée devant l'autel, n'éprouvoit aucun 
effroi, et l'orage qu'elle entendoît gron- 
der autour d'elle atteignoit tout, hors 
son cœur. Sa vie pouvant être utile à ses 
parents , elle étoit sûre qu'à cause d'eux 
Dieu veilleroit sur sa vie , et qu'il ne la 
laisseroit pas mourir avant qu'elle les 
eût délivrés. Ce sentiment qu'on nom- 
mera superstitieux peut-être, mais qui 
n'étoit autre chose que cette voix du ciel 
que la piété seule sait entendre ; ce sen- 
timent, dis-je, in^piroit à Elisabeth un 
courage si tranquiUe, qu'au milieu du 
bouleversement des éléments et sous 
l'atteinte même de la foudre, elle ne put 
$'empêcher de céder à la fatigue qui 
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l'accabloît; et, se couchant au pied de 
l'autel où elle venoit de prier, elle s'en- 
dormit paisiblement comme l'innocence 
dans les bras d'un père, comme la vertu 
sur la foi d'un Dieu. 

En ce même jour, Smoloff étoit re- 
venu de Tobolsk; son premier soin, en 
arrivant à Saïmka , avait été de se ren- 
dre à la cabane des exilés. Il apportoit à 
Phëdora la permission qu'elle avoit sol- 
licitée. Elle et sa fille alloient être libres 
de se rendre tous les dimanches à l'office 
de Saïmka; mais loin que cette grâce 
sMtendtt jusqu'à Springer, les ordres de 
la cour à son égard étoient plus sévères 
que jamais; et en permettant à Smoloff 
de le revoir une fois enco're, le gouver- 
neur de Tobolsk avoit plus consulté son 
cœur que son devoir. Au reste, cette vi- 
site devoit être la dernière, le jeune 
homme l'avoit juré à son père. Il étoit 
cruellement affligé de tant de rigueur; 
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filais en s'avançant vers la demeure d'E- 
lisabeth, insensiblement sa tristesse se 
cbangeoit en joie, et il sentoit moins le 
chagrin qu'il auroit k la quitter, que le 
charme quHl alloit goûter à la revoir. 
Dans la première jeunesse, la jouis- 
sance du bonheur présent a quelque 
chose de si vif, de si complet, qu'elle 
fait oublier toute pensée d'avenir. On 
est alors trop occupé d'être heureux 
pour songer si on le sera toujours , et là 
félicité remplit si bien le cœur, que la 
crainte de la perdre n'y peut trouver 
place. Mais, en entrant dans la cabane, 
Smoloff chercha vainement Elisabeth; 
eUe n'y étoit point; il prévit qu'il se- 
roit peut-être obligé de repartir avant 
qu'elle fût de retour, et le sincère jeune 
homme ne sut point dissimuler sa peine. 
En vain Phédora, bénissant la main qui 
lui rouvroit la maison de Dieu et celle 

qui avoit sauvé son époux, lui adres&oit 

6. 
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les plus tendres expressions de sa recon- 
noissance; en vain Springer le nommoit 
l'appui; la providence des infortunés : il 
demeurait foiblement touché de ce qu'il 
entendoit; il répondoit à peine, et le 
nom d'Elisabeth s'échappoit à tout mo- 
ment de sa bouche. Son trouble révéla 
aux exilés une partie de son secret; peu^- 
être en devint-il plus cher à Phédora. 
Cet amour, dont sa fille étoit l'objet, 
flattoit vivement son orgueil, et ce n'est 
pas un foible orgueil que celui d'une 
mère. Springer, moins accessible à cette 
tendre foiblesse, et craignant seulement 
que sa fille ne s'aperçût d'un sentiment 
qui pouvoit troubler son repos, pressoit 
&noloff d'obéir à son père, en termi- 
nant au plus tôt une visite que, sous 
mille prétextes, ce jeune hbmme s'effor- 
çoit de prolonger. Sur ces entrefaites 
l'orage se déclara , et les exilés tremblé* 
rent pour leur fillç. u Elisabeth! que va 
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devenir mon Elisabeth ! s'ëcrioit la mère 
désolée. » Springer prit son bâton en si- 
lence, et ouvrit la porte pour aller cher- 
cher sa fille; Smoloff se précipita sur 
ses pas. Le vent souffloit avec violence; 
les arbres se rompoient de tous côtés , il 
y alloit de la vie à traverser là forêt; 
Spring^er voulut le représenter à Smo* 
lo£P et Tempécher de le suivre ; il ne put 
y réussir : le jeune homme voyoit bien 
le péril, mais il le voyoit avec joie; il 
étoit heureux de le braver pOur Élisa* 
\ beth. Les voilà tous deux dans la forêt : 

\ M De quel côté irons-nous ? demande 

Smoloff. — Vers la grande lande, re- 
prend Springer : c'est là qu'elle va tous 
les jours, j'espère qu'elle se sera réfugiée 
dans la chapelle. » Ils n'en disent pas 
davantage, ils ne se parlent point; leur 
inquiétude est pareille, ils n'ont rien à 
s'apprendre ; ils marchent avec la n^éme 
intrépidité, s'inclinant, se baissant pour 
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se garantir du choc des branches fracas- 
sées, de la neige que le vent chassoit 
dans leurs yeux, et des éclats de rochers 
que la tempête faisoit tourbillonner sur 
leurs têtes. En atteignant la lande, ils 
cessèrent d'être menacés par le déchire- 
ment des arbres de la foret : mais sur 
cette plaine rase, ils étoient poussés, 
renversés par les rafales de vent qui 
souffloient avec furie. Enfin, après bien 
des efforts , ils gagnèrent la petite cha- 
pelle de bois où ils espéroient qu'Elisa- 
beth se seroit réfugiée : mais en apeirce- 
vant de loin ce pauvre et foible abri 
dont les planches disjointes craquoient 
horriblement et sembloient prêtes à s'en- 
foncer, ils commencèrent à frémir de 
ridée qu'elle étoit là. Animé d'une ar- 
deur extraordinaire, Smoloff devance 
le père de quelques pas ; il entre le pre- 
mier, il voit est-ce un songe? il voit 

Elisabeth, non pas effrayée, pâle et 
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tremblante, mais doucement endormie 
au pied de Fautel. Frappé d'une inex- 
primable surprise, il s'arrête, la montre 
à Springer en silence-, et tous deux, par 
un même sentiment de respect, tombent 
à genoux auprès de l'ange qui dort sons 
la protection du ciel. Le père se penche 
sur le visage de son enfant; le jeune 
bomme baisse les yeux avec modestie, et 
se recule, comme n'osant regarder de 
trop près une si divine innocence. Elisa- 
beth s'éveille, reconnoit son père, se 
jette dans ses bras, et s'écrie : m Âh! je le 
savois bien que tu veillois sur moi. » 
Springer la serre dans ses bras avec une 
sorte d'étreinte convulsive. a Malheu- 
reuse enfant, lui dit-il, dans quelles an- 
goisses tu nous a jetés, ta pauvre mère 
et moi! — Mon père, pardonne-moi ses 
larmes, répond Elisabeth, et allons les 
essuyer. » Elle se lève et voit SmolofF. 
«Àh! dit-elle avec une douce surprise, 
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tous iqes protecteurs veilloieht donc sur 
moi : Dieu , mon père, et vous. » Le jeune 
homme ému retient son cœur prêt à sV- 
chapper. «Imprudente! reprend Sprin- 
g;er, tu parles d^aller retrouver ta mère! 
sais-tu seulement si le retour est possi- 
ble, et si ta foiblesse résistera à la vio- 
lence de la tempête, quand M. de Smo- 
loff et moi n'y avons échappé que par 
miracle? — Essayons, répond-elle : j'ai 
plus de force que tu ne crois ; je suis bien 
aise que tu t'en assures , et que tu voies 
toi - même ce que je puis faire pour 
consoler ma mère. » £n parlant ainsi , 
ses yeux brillent d'un si grand courage, 
que Springer voit bien qu'elle n'a point 
abandonné son projet; elle s'appuie sur 
le bras de son père, elle s'appuie aussi 
sur celui de Smoloff : tous deux la sou- 
' tiennent, tous deux garantissent sa ikiA^ 
en la couvrant de leurs vastes manteaux. 
Ah ! c'est bien alors que Smoloff ne peut 
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s'empêcher d'aimer ce tonnerre, ces vents 
épouvantables qui font chanceler Elisa- 
beth, et Fobligent à se presser contre 
lui. Il ne craint point pour sa propre vie, 
qu'il exposeroit mille fois pour prolon- 
ger de pareils moments; il ne craint 
point pour celle d'Elisabeth, il est sûr 
de la sauver : dans l'exaltation qui le 
. possède, il défieroit toutes les tempêtes 
de pouvoir Ten empêcher. 

Cependant le ciel ne menace plus, les 
nuag[es s'éclaircissent , ils cessent de fuir 
avec une effrayante rapidité; le vent 
tombe et s'apaise; le cœur de Springer 
se rassure, celui de SmolofP g^émit, Eli- 
sabeth dégagée son bras; elle veut mar- 
cher seule; elle veut braver, aux yeux 
de son père, ce reste d'orage qui agite 
encore les airs ; elle est fière de ses forces, 
elle éprouve une sorte d'orgueil à les 
montrer à son père; elle espère le con- 
vaincre qu'elle n'en manquera point 
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pour aller chercher sa grâce, fallùt-il 
aller la chercher à l'autre extrémité du 
monde. 

Phédora les reçoit tous trois dans ses 
bras, en bénissant le Dieu qui les ramène, 
et console sa fille des larmes que sa fille 
vient de lui coûter. Elle fait sécher ses 
bottes de poil d'écureuil, lui 6te son 
bonnet fourré, et peigne ses longs che- 
veux. Ces soins maternels, si simples et 
si tendres, qu'Elisabeth reçoit tous les 
jours, et dont son cœur est tous les jours 
plus touché, émeuvent vivement le jeune 
Smoloff ; il sent qu'il est impossible 
d'aimer Elisabeth sans aimer aussi sa 
mère, et qu'au bonheur d'être l'époux 
de cette jeune fille, tient un bonheur 
presque aussi grand, celui d'être le fils 
de Phédora. 

L'orage étoit entièrement dissipé, le 
ciel étoit serein, la nuit s'approchoit. 
Springer prit la main du jeune homme. 
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]a serra avec un sentiment douloureux 
et tendre, et lui rappela qu'il ëtoit temps 
de partir. Alors seulement Elisabeth ap- 
prit qu'il ëtoit venu pour la dernière 
fois; elle rougit et se troubla ; uQuoi! 
lui dit-elle, ne vous reverrai-je plus? — 
Ah! répond-il avec une grande vivacité, 
tant que je serai libre, et aussi long- 
temps que vous habiterez ces déserts, je 
ne quitte plus Saïmka : je vous verrai 
dans la forêt, dans la plaine, sur les 
bords du fleuve; je vous verrai par-tout. n 
Il s'arrête subitement, surpris lui7méme 
de ce qu'il éprouve et de ce qu'il ex* 
prime; mais il n'a point été compris par 
Elisabeth : dans ce qu'il vient de dire, 
elle n'a vu que la certitude de pouvoir 
bientôt lui confier ses projets; et, rassu? 
rée par cette espérance , elle le voit par* 
tir avec moins de regret. 

Quand le dimanche fut arrivé, Élisa* 
beth et sa mère se préparèrent de bonne 

7 
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heure à partir pour Saïmka, Spring;ef 
leur dit adieu, le cœur un peu serré; 
depuis leur exil , c^étoit la première fois 
qu'il restoit seul dans sa chaumière: 
mais il sut dérober son émotion à leurs 
yeux, et les bénit d'une voix calme, en 
les recommandant aux bontés du Dieu 
qu'elles alloient implorer. Le temps éteit 
beau, la route leur parut courte ; la jeune 
paysanne tartare leur servit de guide 
dans la foret et jusqu'au village de Saïm- 
ka. En entrant dans l'église, les regards 
de tout le monde se tournèrent vers 
elles ; mais elles ne tournèrent les leurs 
que vers Dieu. 

Le cœur plein d'une égale piété, la 
tête baissée, elles s'avancèrent vers l'au* 
tel , se prosternèrent humblement , pro- 
noncèrent les mêmes vœux en faveur du 
même objet ; et si ceux d'Elisabeth fu- 
rent plus étendus que ceux de sa mère ^ 
Dieu ne les entendit pas moins. 
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Pendant tout le temps de la cérémo- 
nie, cette jeune fille ne leva pas le voile 
qui couvroit son visage; sa pensée, toute 
à Dieu et k son père, ne fut pas même 
jusqu'à celui dont elle attendoit du se- 
cours. Le pieux concert de toutes les 
voix qui se réunissoient pour chanter 
l'hymne divin lui ût une impression 
profonde, et qui tenoit de l'extase; elle 
'avoit jamais entendu rien de pareil ; il 
ui sembloit voir les cieux ouverts, et 
Dieu lui-même lui présenter un de ses 
anges pour la conduire pendant sa route. 
Cette vision ne cessa qu'avec la musi- 
que; alors seulement Elisabeth leva la 
tête, et le premier objet qu'elle vit fut le 
jeune Smoloff debout à quelques pas, 
le dos appuyé contre un pilier, et les 
yeux fixés sur elle avec la plus tendre 
expression. Elle crut voir l'ange que 
Dieu venoit de lui promettre, l'ange qui 
devoit l'aider à délivrer son père; elle le 
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regarda avec beaucoup de reconnois- 
fl^nce. Smoloff fut ému ; ce regard lui 
sembloit d'accord avec ce qu'il trouvoit 
dans son propre cœur. 

En sortant de l'église, il proposa à 
Phédora de la reconduire dans son trai* 
neau jusqu'à l'entrée de la foret ; elle y 
consentit avec joie, c'étoit un moyen de 
retrouver plus tôt son époux; mais Eli- 
sabeth éprouva un véritable chagrin de 
cet arrangement. En marchant à pied, 
elle se flattoit de trouver le moment de 
parler en secret à Smoloff : dans un 
traîneau cela devenoit impossible. Pou- 
voit-eUe s'ouvrir devant sa mère, qui, 
n'ayant aucune idée de son projet, le 
répousderoit avec effroi, et défendroit 
au jeune homme d'y donner le moindre 
encouragement? Cependant alloit-elle 
encore perdre cette occasion favorable, 
cette occasion peut-être unique de ré- 
véler son projet à Smoloff? Lé trouble 




ELISABETH. 77 

rincertitude, apitoient son cœur; déjà 
le traîneau touchoit aux premiers ar- 
bres de la forêt; Smoloff lui-même avoit 
déclaré ne pouvoir pas aller plus loin. 
Cependant, ne pouvant se résoudre k 
quitter sitôt Elisabeth, il poussa jus- 
qu'aux bords du lac; mais là il fallut 
s'arrêter. Phédora descendit la première; 
en lui donnant la main il lui dit : a Ne 
venez-vous pas vous promener ici quel- 
quefois?» Elisabeth, qui descend après 
sa mère, répond d'une voix basse et pré- 
cipitée : u Non pas ici ; mais demain , 
demain, dans la petite chapelle de la 
plaine, n Elle venoit de donner un ren- 
dez-vous; mais elle ne le savoit pas, 
elle croyoit n'avoir parlé que pour son 
père; et, en voyant dans les yeux de 
Smoloff qu'il avoit entendu sa prière, 
une douce joie éclata dans les siens. 

Tandis que sa mère et elle marchent 
vers leur cabane , Smoloff s'en retourne 
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seul à travers Ift Ibrèt, {^loûgé dans les 
plus délicieuses rêveries. Après ce* qu'il 
▼ient d'entendre, comment ne seroit-il 
pas sûr d'être aimé d^Éfisabeth? et, arvec 
ce quMl coniïoît d'elle, comment ne se* 
roit-il pas transporté de son bonheur? 
Ce ne fbt peint avec le trouble d'une 
démarché hasardée, maïs avec toute la 
sécurité de l'innocence, qu'Elisabeth se 
rendit le lendeniaifi à la petite chapelle 
de bois. Sa mafche étoit plus légère, 
plus rapide; elle faisoit les premiers pas 
vers la délivrance de son père. Le soleil 
jetoit sa lumière sur une plaine de neige; 
mille -plaçons attachés aux arbres mul- 
tiplioienl sa bridante imatge sous toutes 
les foitncs et dans des miroirs de toutes 
les grandeurs : mais cet éclat si divin et si 
pur étoit moins pur et moins divin que le 
cœur d'Elisabeth. Elle entre dans la cha- 
pelle; Smoloff n'y est point encore : ce 
retard la trouble, tin l^er nuage parott 
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dans ses yeux. AK! ce n'est ni la vanité 
ni l'amour qui Ty place. En ce moment, 
ni les foiblesses ni les passions ne peu- 
vent s'élever jusqu'à Elisabeth; mois 
elle craint qu'un accident , une circon- 
stance imprévue, n'arrêtent les pas ie 
celui qu'elle attend. Inquiète, elle de- 
mande à Dieu de ne pas prolonger plus 
long-temps l'incertitude où elle vit. Tan* 
dis qu'elle prie, Smeloff accourt; il est 
surpris qu'elle l'ait devancé, il s'étbit 
hâté beaucoup. On va vite sans do|;rte 
quand c'est la passion qui entraine ; mais 
Elisabeth vcnoit de prouver en ce jour 
que la vertu qui court à son devoir peut 
aller plus vite encore. 
' En voyant Smoloff, elle lève les yeux 
et les mains au ciel, et se tournant vers lui 
avec une grâce vive et touchante : « Ah , 
monsieur! lui dit-elle, avec quelle impa- 
tience je vous atteiïdois! » Ces mots, l'ex- 
pression de ses regards , ce rendez-vous , 
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l'exactitude quelle a mise à s^y rendre, 
tout confirme au jeune homme qu'il est 
aimé; il va aussi dire quHl aime, elle ne 
lui en donne pas le temps : u Monsieur 
Smoloff , s'écrie-t-elle, écoutez-moi; j'ai 
besoin dé vous pour sauver mon père , 
promettez-moi votre appui. » Ce peu de 
mots confond toutes les idées du jeune 
homme: troublé, confus, il pressent sa 
méprise , mais n'en aime pas moins 
Elisabeth. Il tombe k genoux ; elle croit 
que c'est devant Dieu, non, c'est devant 
elle; il jure d'obéir. Elle reprend ainsi : 
M Depuis que j'ai commencé à me con- 
noitre', mes parents ont été ma seule 
pensée, leur amour mon unique bien, 
leur bonheur le but de ma vie entière. 
Us sont malheureux; Dieu m'appelle à 
les secourir, et il ne vous a envoyé ici 
que pour m'aider à remplir ma destinée. 
Monsieur de Smoloff, je veux aller à Pé- 
tersbourg demander la grâce de mon 
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père. }i II fit un ^ste de surprise comme 
pour combattre ce projet; elle se hâta dV 
jouter : « Je ne pourrois vous dire moi- 
même depuis qud temps cette pensée 
est entrée dans mon esprit; il me semble 
que je l'ai reçue avec la vie, que je Vai 
sucée avec le lait; elle est la première 
dont je me souvienne, elle ne m'a jamais 
quittée : je m'endors, je m'éveille, je res-« 
pire avec elle; c'est elle qui m'a toujours 
occupée auprès de vous; c^est eDe qui 
m'amène ici ; c'est elle qui m'inspire le 
courage de ne craindre ni la fatigue, ni 
la misère, ni la mort, ni les rebuts ; c'est 
elle qui me feroit désobéir à mes parents 
s'ils m'ordonnoient de ne pas partir. 
Vous voyez, monsieur de Smoloff , qu'il 
sèroit inutile de me combattre, et que 
de pareilles résolutions ne peuv^t être 
ébranlées. » Pendant ce discours, les 
tendres espérances du jeune homme s'é- 
toient toutes évanouies ; mais il goùtôiv 
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jusqu'à l'ivresse le sentiment de Fadmi- 
ration; et l'héroïsme de cette jeune fille 
lui arrachoit des larmes aussi douces 
peut-être que celles de l'amour. « Ah ! 
lui dit-il, heureux, mille fois heureux 
que vous m'ayez choisi pour vous en- 
tendre, pour vous aider; mais vous ne 
connoissez point tous les obstacles.... 

^ — Deux seuls m'ont inquiétée, inter- 

rompit-elle, et il n'y a peut-être que 

' vous au monde qui puissiez les lever. 

— Parlez, parlez, lui dit-il, impatient 
d'obéir : que pouvez-vous demander qui 
ne soit au-dessous de ce que je vou- 
drois faire? — Ces obstacles, les voici, 

^ répondit Elisabeth : j'ignore la route 

que je dois prendre , et je ne suis pas 
sûre que ma fuite ne nuise pas à mon 

* père; il faut donc que vous m'indiquiez 

mon chemin, les villes que je trouverai 
sur mon passage, les maisons hospita- 

; lières qui recueilleront ma misère, le 
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moyen le plus sûr de faire passer ma re- 
quête à l'empereur ; mais avant tout, il 
faut que vous me répondiez que votre 
père ne punira pas le mien de mon ab* 
sence. » Smoloff en répondit, u Mais , 
Elisabeth, ajouta-t-il, savez- vous à quel 
point l'empereur est irrité contre votre 
père? savez-vous qu'il le regarde comme 
son plus mortel ennemi? — J'ignore^ 
dit-elle , de quel crime on peut l'accuser; 
je ne connois encore ni son vrai nom 
ni sa patrie, mais je suis sûre de son in- 
nocence. — Quoi l repartit Smoloff, 
vous ne savez point quel étoit le rang 
de votre père, ni le n<lin que vous lui 
rendrez? — Non^ je ne le sais point, 
répondit-elle. — O fille étonnante ! s'é- 
cria-t-il, pas un mouvement d'orgueil ^ 
de vanité dans ton dévouement; tu ne 
sais point ce que tu vas reconquérir : 
tu n'as pensé qu'à tes parents, mais 
qu'est-ce que la grandeur «de ta naissance 
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^ ' * r devant- celle de ton ame? qu'est-ce au- 

près de tes sentiments que le nom des..» ? 

r — Arrêtez,, interrompitrelle vivement, 

ce secret est celui de mon père, et je ne 

^ dois l'apprendre que de lui. — Elle a 

< raison , repartit Smoloff dans une sorte 

dknthousiasme ; rien n'est assez bien 
pour elle quand elle peut encore faira 
mieux. » La jeune fille reprit la parole 
pour lui demander quand il lui donne* 
roit les lumières dont elle avoit besoin 

/' , pour sa route. » Je vais y travailler, lui 

di^il; mais, Elisabeth, croyez-vous que 
.vous puissiez traverser les trois mille 
cinq cents verstis qui séparent le cercle 
d'Ischim de la province d'Ingrie, seule » 
à pied, sans secours? -^ Ah ! s'écria-t-<ellQ 
en se prosternant devant l'autel, celui 
qui m'envoie au secours de mes parents 
ne m'abandonnera pas. » Smoloff, les 
yeux pleins de larmes , lui répondit après 
un moment de silence : u II est impos* 
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sïble que vous songiez à une telle entre- 
prise avant les beaux jours; maintenant 
elle seroit impraticable : voici la saison 
où les traînages vont être interrompus , 
et où vous seriez inondée dans les forêts 
humides de la Sibérie. Je vous reverrai 
dans quelques jours, Elisabeth; alors 
seulement je pourrai vous dire tout ce 
que je pense d'un projet qui m'a trop 
ému pour que j'aie pu le juger. Je retour- 
nerai à Tobolsk, je veux parler à mon 
père.... Mon père est le meilleur des 
hommes; il y auroit bien plus d'infor** 
tunés ici s'il n'y commandoit pas. Les 
grandes actions plaisent à son cœur : il 
n'est pas libre de vous aider, son devoir 
le lui défend; mais, je vous le jure, il 
ne punira pas votre père d'avoir donné 
le jour à une fille si vertueuse. Ah ! qu'il 
s'enorgueilliroit au contraire de^mns 
nommer la sienne! Elisabeth, pa^Sfon- 

nez, c'est malgré moi que mon cœur se 

8 
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déclare : je sais bien (ju^il nepeut y avpir 
de place dans le vôtre pour un autre 
sentiment que pour celui qui Toccupe^ 
je n'attends donc rien; mais, s'il vient 
un jour où vos parents, rendus à leut 
patrie, soient heureux, et vous tran- 
quille, souvenez-vous alors que dans ces 
déserts Smoloff vous vit, vous aima, et 
qu'il eût préféré y vivre obscur et pau- 
vre avec Elisabeth, fille d'un exilé, à 
tous les honneurs que le monde pour- 
roit lui offrir. » Il ne peut achever, des 
larmes étouffent sa voix : lui-même s'é- 
tonne d'une si extraordinaire émotion ; 
car jusqu'alors il n'a voit jamais été foi*- 
ble, mais jusqu'alors il n'avoit' point 
aimé* 

Cependant Elisabeth est demeurée im^ 
mobile; l'idée d'un autre amour que l'a» 
m^[ filial lui paroit si nouvelle , qu'à 
pMi elle la conçoit : peut-être lui eut- 
elle paru moins étrange, si son cœur 
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aToit eu de la place pour la receyoir; 
peut-être que si eUe avoit tu sea parents 
heureux 9 Smoloff auroit été aimé; s'ik 
le sont un jour, peut-^tre ¥aimera*t«elle : 
mais y tant quHls seront dans Tinfortune, 
elle demeurera fidèle à sa pieuse passion ; 
pour en contenir deux, le cœur humain, 
tout vaste qu'il est, ne l'est point encore 
assez. 

Elisabeth n'a jamais vécu dans le 
monde, elle en ignore les usages et les 
bienséances ; cependant une sorte de pu- 
deur, qui est comme l'instinct de la vet** 
tu, lui apprend qu'après l'aveu qu'elle, 
vient d'entendre 5 une jeune fille ne doit 
point rester seule avec le jeune homme 
qui Ta osé faire. Bile marche vers la 
porte, ella va sortir. Smoloff, qui voit 
son dessein, lui dit: aÉHsabeth, vous 
aurois-je o£Gensée? ah! j'atteste ce Dieu 
ici présent que s'il y a de l'amour dans 
mon cœur, il n'y a pas moins de respect ; 



88 ELISABETH. 

il sait cpie, si vous me l'ordonnez, je pni» 
me taire et mourir : comment donc, Eli- 
sabeth , pourrois-je vous avoir offensée? 

— Vous ne m'avez point offensée, ré- 
pondit-elle avec douceur; mais je ne 
suis venue ici que pour vous parler en 
faveur de mes parents : maintenant que 
vous m'avez entendue, je n'ai plus rien 
à vous dire, et je vais les retrouver, 

— Eh bien! noble fille, retourne à ton 
devoir; en m'associant à lui, tu m'as, 
rendu diçne de toi; et loin de jamais 
song^er à t'en écarter, même dans ma 
plus secrète pensée, je ne vais m'occu- 
per qu'à t'aider à le remplir. » 

Alors il lui promit de lui remettre, le 
dimanche suivant, à l'église de Saïmka , 
toutes les notes et les renseignements 
dont elle auroit besoin pour l'exécution 
de son projet; et ils se séparèrent. 

Quand le dimanche arriva, Elisabeth 
suivit sa mère avec joie k Saïmka ; elle 
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étoit impatiente ide retrouTer Smoloff , 
et de recevoir enfin tontes les instnic 
tions qui alloient faciliter son départ. 
Cependant la cérémonie finit , et Smo- 
lo^ ne parut point-, Elisabeth devint 
inquiète. Pendant que sa mère prioit 
encore, elle demanda à une vieille fem- 
me si M. de Smoloff n'étoit point dans 
Fég^lise; on lui répondit que non, et 
qu'il étoit parti depuis deux jours pour 
Tobolsk. A ce mot, Elisabeth fut frap-* 
pée d'une véritable douleur : l'objet de 
ses plus chers désirs sembloit toujours 
fuir de devant elle, au moment où elle se 
croyoit prête à l'atteindre. Mille craintes 
funestes la troublèrent : puisque Smo- 
loff avoit quitté Saïmka sans se souve- 
nir de sa promesse , qui lui répondoit 
qu'il s'en souviendroit à Tobolsk? et 
alors quel seroit son recours? Cette pen- 
sée la poursuivit tout le jour; et le soir , 
accablée d'un chagrin d'autant plus cruel 
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qu^elle en portoit seule tout le poids, et 
qu'elle ëmployoit tout son courage à le 
iiérober aux yeux de ses parents, elle 
se retira de bonne heure dans son petit 
réduit, afin de se livrer du moins sans 
contrainte à l'inquiétude qui la tour- 
mentoit. Aussitôt qu'elle fut sortie, Phé- 
dora pencha sa tète sur le sein de son 
époux , et lui dit : u Écoute la sollicitude 
qui pèse sur mon cœur. N'as-tu pas re- 
marqué le changement de notre Elisa- 
beth? Près de nous elle est pensive : le 
nom de Smoloff la fait rougir, son ab- 
sence l'inquiète; ce matin à l'église elle 
étoit préoccupée, ses regards erroient 
de tous côtés ; je l'ai entendue demander 
si Smoloff n'étoit point à Saïmka, et 
elle est devenue pâle comme la mort 
quand on lui a dit qu'il étoit parti pour 
Tobolsk. O Stanislas! je m'en souviens, 
dans ces jours" qui précédèrent celui où 
îe devins ton heureuse. épouse, c'est ainsi 
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que je rougis$ois quand on me parloit 
de toi ; c'est ainsi que mes yeux te cher- 
choient par-tout, et qu'ils se remplis- 
soient de larmes quand ils ne te rencon- 
troient pas.... Hélas ! ces symptômes d'un 
amour qui ne devoit point finir, com- 
ment ne les verrois-je point avec ter- 
reur dans l'ame de ma fille? elle n'est paç 
destinée à être heureuse comme sa mère. 
— Heureuse ! reprit Springer avec amer- 
tume; heureuse dans le désert, dans 
l'exil ! — Oui , dans le désert , dans l'exil , 
interrompit vivement Phédora, heu- 
reuse par- tout où l'on aime. » Et ses bras 
serrèrent son époux contre son sein. 
Mais bientôt, revenant à la première 
pensée qui l'occupoit , elle dit : u Je 
crains que mon Elisabeth n'aime le 
jeune Smoloff : toute charmante qu'elle 
est, cependant il ne verra en elle que la 
fille d'un pauvre exilé; il la dédaignera; 
et mon unique enfant, née de mon 



4 



g2 ELISABETH. [ 

i 

sang, nourrie de mon lait, mourra 
comme sa mère avec son amour^.. » 

En parlant ainsi, elle pleuroit, et la 

▼ue de %on époux, qui la console de tout, 

ne pouvoit la consoler du malheur de 

,. ' sa fil^. Springer réfléchit un mpment p. 

« . puis il répondit : « Phédora, ma bien- 

y ^ ^mée, calnte tes craintes; j'ai étudié 

aussi notre Elisabeth; peut-être ai-je * 

r • vu plus avant que to» d£tns son ame ; 

une autre pensée que celle de Smôloff 

f r^ccupe tout entière, j'en suis sûr; je 

^ suis sûr aussi que si nous la voulions 

^ donner à Smoloff , il ne la dédaigneroit 

V > * point, même dans ce désert; ej ce senti- 

meiit le rendroit digne de l'obtenir, si 
lamais.... Non , Elisabeth ne restera pas 
^ ' toujours dans ce désert , elle ne demeu- 

rera pas inconnue, elle ne sera pas mal* 
heureuse, cela est impossible : tant de * 
' vertus sur la terre annoncent une justice 
dans le ciel ; tôt ou tard elle se montrera. » 
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. Depuis leur exil , c'étoit la première 
fois quQ Sprinter n'avoit pas désespéré 
de l'avenir. Phédora en conçut les plus- 
doux présages ; et , rassurée par les pa- 
roles de son époux, elle s^endormit pai- 
siblement entre ses bras* 

Pendant deux mois, Elisabeth alla 
chaque dimanche à Saïmka , s'attend ant 
toujours à y trouver Smoloff. Ce fut en 

fin : il-'ne parut plus, et même elle ap- 
it qu'il avoit .quitté Tobolsk. Alors 
toutes ses espérances l'abandonnèrent, 
elle ne douta plus que Smoloff ne l'eût 
entièrement oubliée ; et plus d'une fois» 
elle versa sur cette pensée des larmes^ 
amères, dont la plus pure innocence 
n'auroit pu lui faire un reproche. 

Vers la £n d'avril , un soleil plus doux 
venoit de fondre les dernières neiges, les 
îles sablonneuses des lacs commençoient 
à se couvrir d'un peu de verdure, l'au- 
bépine épanouissoit ses grosses houppes 



94 ELISABETH. 

blanches, semblables k des flocons d^une 
neige nouvelle; et la campanule avec 
ses boutons d'un bleu pâle, le vélar qui 
élève ^és feuilles en forme de lance, et 
Fahnoise cotonneuse, tapissoient le pied 
des buissons. Des nuées de merles noirs 
s'abattoiént par troupes sur les arbres 
dépouillés, et interrompoient les pre- 
miers le morne silence de l'hiver; déjà 
sur les bords du fleuve voltig;eoit çà^ 
là le beau canard de Perse, couleur 
de rose, avec son bec noir et sa huppe 
sur sa tête, qui, toutes les fois qu'on le 
tire, jette des cris perçants, même lors« 
qu'on l'a. manqué; et dans les roseaux 
des marais accouroient des bécasses de 
tQuCe ^espèce , les unes noires avec des 
becs jaunes, les autres hautes en jambes 
avec un collier de plume. Enfin un prin- 
temps prématuré semUoit s'annoncer 
h la Sibérie, et Elisabeth, pressentant 
$oui ce qu'elle alloit perdre, si elle man- 
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quoit une année si favorable pour son 
voyage, prenoit la résolution hardie de 
poui^uivre son projet, et de ne comp- 
ter, pour en assurer le succès, que sur 
elle et sur Dieu< 

Un matin, Sprinçer s'occupoit à lat- 
bourer son jardin; assise près de lui, 
Elisabeth le regai|[doit en silence; il ne 
lui avoit point confié encore le secret 
de son infortune, et elle ne recherchoit 
plus cette confidence. U s'étoit élevé dans 
son ame une sorte de tendre fierté, qui 
lui faisoit désirer de ne connoltre les 
malheurs de ses parents que quand elle 
seroit au moment de:partir, et de n'en- 
tendre le récit de tout ce qu'ils avoient 
perdu que quand elle pourroit leuf ré- 
pondre : Je vais tout vous rendre. Jusr 
qu'à ce jour, elle avoit compté sur les 
promesses de Smoloff , et c'étoit là^des*- 
sus qu'elle avoit fondé des espérances 
raisonnables; mais, après les espéranr 
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ces raisonnables, il en est d'autres en*- 
core, et ce furent celles-là qui la déter- 
minèrent à parler. Cependant, avant 
de commencer, elle repasse dans sa tête 
toutes les objections qu'on va lui faire , 
tous les obstacles qu'on va lui opposer : 
ils sont terribles, elle le sait, Smoloff 
le lui a dit, elle est bien sûre que la ten- 
dresse de ses parents les exagérera encore. 
Que répondra-t-elle à leurs frayeurs , à 
leurs ordres, à leurs prières? que répon- 
dra-t-elle quand ils lui diront que les 
joies de la patrie ne sont rien pour eux 
au prix de l'absence de leur enfant? Un 
instant elle oublie que son père est au- 
près d'elle, et, tout en larmes, elle tombe 
à genoux , en demandant à Dieu de lui 
accorder l'éloquence nécessaire pour per- 
«uader ses parents. Springer, qui l'en- 
tend pleurer, se retourne, court à elle, 
la prend dans ses bras, et lui dit : » Eli- 
sabeth, qu'as-tu? que veux-tu? Ah! si 
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ton cœur est déchire, pleure du moias 
dans le seÎQ de ton père. — Mon pixe, 
rëpond-elle, ne me retiens plus ici ; tu 
«ais que je veux partir : permeis-nioi de 
partirjje le sens, c'est Dieu lui-même 
qui m'appelle.... h Elle ne peut achever. 
La jeune Tartare accourt : u M. de Snio- 
loff ! leur dit-eJlefvoici M. de Smoloff. » 
Elisabeth jette un cri de joie, serre les 
deux mains de son père contre sa poi- 
trine, eu ajoutant: uTu fe vois bien, 
c'est Dieu lui-même qui m'appelle; il 
envoie celui qui peut m'ouvrir les che- 
mins, il n'y a plus d'obstacles. O mon 
père! ton heureuse fille brisera ta chaî- 
ne. » Sans attendre sa réponse, cl le court 
au-devant de Smoloff; elle rencontre sa 
mère, elle la serre dans ses bras, l'en- 
tra ine en s'écriant ; Il Viens, ma mère, il 
est revenu, M. de Smoloff est ici. » Elles 
dans leur chambre, et y Irou- 
1 homme de cinquaute ans, en 
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habit d'uniforme, et suivi de plusieurf 
officiers. La mère et la fille s'arrét^:it 
arec surprise, a Voici M. de Smoloff , n 
leur- dit la jeune Tartare. A ces mots, 
toutes les espérances qui vehoient de 
rentrer dans le ^ cœur d'Élisid>eth IV 
bandonnent une seconde fois ; elle pâ^ 
lit, ses yeux se rempHisent de larmes. 
Phédora, frappée de la yivacité de cette 
impression, s'approche de sa fille, se 
place devant elle, afin de cacher son 
trouble; heureuse si, en lui donnant sa 
vie , elle avoit pu la délivrer dé la funeste 
passion dont elle la croyoit dévorée. 

Le gouverneur de Tobolsk fit éloigner 
sd. suite; et, dès qu'il fut seul avec les 
exilés, il se tourna vers Springèr, et lui 
dit : u Monsieur, depuis que la pmdenoe 
de la cour de Hussie a icru devoir vous 
envoyer ici, voici la première fois que 
je viens viéiter ce cercle élôifpe i èe de-» 
voir m'est doux, puisqu'il me permet de 
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montrer à un illustre pro»cHi toute la 
part que je prends h ion infortune; je 
gémis que ce même devair me défende 
de le secourir et de le protéger. — Je 
n'attends rien det hommes, monsieur, 
interrompit froidement Springer; je ne 
veux point de leur pitié, et je n'espère 
rien de leur justice : heureux dans mon 
malheur de ce qu'ils m'ont place aussi 
loin d'eux, je passerai mes jours dans 
ces déserts sans me plaindre. — Ah, 
monsieur! reprit le gouverneur avec 
émotion, pour un homme comme vous, 
vivre loin de sa patrie est un affreux 
destin! — Il en est un plus affreux en- 
core, monsienr le gouverneur, repartit 
Springer, c'est de mourir loin d'elle. " 
II n'acheva point; s'il eût ajoute un mot, 
peut-être eûl-îl versé une larme, et l'il- 
lustre infortuné ne vouloit pas se mon- 
trer moins erand que son malheur. Eli- 
sabeth, cachée derrière sa mère, regar- 
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doit timidement par-dessus son épaule si 
l'air et la physionomie du g[ouvemeur 
annon<;oient assez de bonté pour qu'elle 
osât s'ouvrir à lui. Ainsi la craintive co- 
lombe, avant de sortir de son nid, élève 
sa tète entre les feuilles, et regarde long- 
teipps si la pureté du ciel lui promet un 
jour serein. 

Le gouverneur la remarqua, il la re- 
connut ; son fils lui avoit souvent parlé 
d'elle, et le portrait qu'il en avoit fait 
ne pouvoit ressembler qu'à Elisabeth. 
t( Mademoiselle, lui dit-il, mon fils vous 
a connue; vous lui avez laissé des souve- 
nirs ineffaçables. — Vous a-t-il dit, mon- 
sieur , qu'elle lui devoit la vie de son père ? 
interrompit vivement Phédora. — Non, 
madame, répondit le gouverneur; mais 
il m'a dit qu'elle donneroit la sienne 
pour 8on père et pour vous. — Elle la 
donneroit, reprit Springer; et cette ten- 
dresse est le seul bien qui nous reste, le 
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aeul que les hommes ne pourront jamais 
nous ravir. » 

Le gouverneur détourna la tête avec 
émotion : après un court silence, il re- 
prit la parole,- en s'adressant à Elisa- 
beth : M Mademoiselle , il y a deux mois 
que mon fils, étant à Saïmka, reçut 
l'ordre de l'empereur de partir sur-le- 
champ pour rejoindre l'armée qui se 
rassembloit en Livonie; il fallut obéir 
sans délai. Avant de me quitter, il me 
conjura de vous faire passer une lettre : 
cela étoit impossible; je ne pouvois, 
sans me compromettre, en charger per* 
sonne; je ne pou vois que vous la don- 
ner, moi-même : la voici. » Elisabeth la 
prit en rougissant; le gouverneur vit la 
surprise de ses parents, et s'écria : u Heu- 
reux le père, heureuse la mère dont la 
fille ne leur cache que de semblables se- 
crets! n Alors il rappela sa suite, et, de- 
vant ellC) il dit à Springer : ci Monsieur, 

9- 
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les ordres àe mon souverain me pres- 
crivent toujours de vous empêcher de 
recevoir personne ici ; cependant je suis 
informé que de pauvres missionnaires, 
revenant des frontières de ta Chine, 
doivent traverser ces montagnes; s'ils 
viennent frapper à voire cabane, et 
vous demander pour une nuit l'hoS' 
pilalite , il vous sera permis de la leur 



Quand le gouverneur fut parti, Eli- 
sabeth demeura les yeux baissés, regar- 
dant sa lettre, et n'osant l'ouvrir, uMa 
fille, lui dit Springer, si tu attends de 
ta mère et de moi la permission de lire 
ce papier, nous te la donnons.» Alors 
d'une main tremblante Elisabeth brisa 
le cachet de la lettre, la parcourut tout 
bas, et s'inten'onipit plusieurs fois par 
des exclamations de reconnoissance et 
de joie. A la fin, ne pouvant plus se 
tontenir, elle se précipita sur le sein do 
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A ces mots, Springer tressaillit, car il 
comprit ce qu'il alloit entendre; mais 
Phedora, qui n'en avoit aucune idée, 
s'écria ; h Elisabeth , quel est donc ce 
mystère, et que contient ce papier?" Et 
elle fit un mouvement pour le prendre; 
ia fille osa le retenir ; « O ma mère! par- 
donne, lui dit-elle, je tremble de parler 
devant toi; tu n'as rien deviné, ta dou- 
leur m'épouvante : c'est maintenant l'u- 
nique obstacle, c'est le seul devant lequel 
je recule Ah ! permets que je ne m'ex- 
plique que devant mon père; tu n'es pas 

préparée comme lui — Non, ma fille, 

interrompit Springer, ne fais point ce 
que l'exil et le malheur n'ont pu >'aire. 
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ne nous sépare pas. Viens, ma Phédora, 
viens contre le cœur de ton époux ; et si 
tu as besoin de force pour les paroles 
que tu vas entendre, il te prêtera toute 
la sienne, n Phédora, éperdue, et se 
voyant comme menacée par la foudre, 
sans savoir de quelle main elle alloit 
partir, répondit avec effroi : u Stanislas, 
que veut dire ceci? n'ai-je point soutenu 
tous nos revers avec courage? je n'en 
manquerai point, ajouta-t-elle en ser- 
rant fortement contre son cœur son 
époux et sa fille; je n'en manquerai 
point contre tous ceux qui m'atteindront 
entre vous deux. » Elisabeth voulut ré- 
pondre; sa mère ne le permit pas. a Ma 
fille, s'écria-t-elle avec un accent déchi- 
rant, demande-moi ma vie, mais ne me 
demande pas de t'éloigner d'ici. » Ces 
mots disoient qu'elle avoit tout deviné; 
il ne s'açissoit plus de lui rien appren- 
dre, mais de la déterminer. Baignée de 
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larmes, et tremblante devant la douleur 
de sa mère , Elisabeth , d^une voix entre- 
coupée, laissa seulement échapper ces 
mots: uMa mère, pour le bonheur de 
mon père, si je te demandois quelques 
jours? — Non, pas un seul jour, interrom- 
pit sa mère éperdue : quel horrible bon- 
heur pourroit s'acheter au prix de ton 
absence ! non, pas un seul jour. O mon 
Dieu ! ne permettez pas qu'elle me le de- 
mande. » Ces paroles anéantirent les 
forces d'Elisabeth : hors d'état de pro- 
noncer elle-même ce qui doit affliger sa 
mère, elle présente en silence à son père 
la lettre du gouverneur de Tobolsk, et 
lui fait signe de la lire. Springer sou- 
tient sa femme contre sa poitrine, en 
lui disant : u Repose - toi ici avec con- 
fiance, car ce soutien-là ne te manquera 
jamais. » Puis, d'une voix qu'il s'efforce 
en vain de raffermir, il lit tout haut la 
lettre suivante, écrite de Tobolsk par le 
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jeune Smoloif , et à deux, mois de date : 
u Un de mes plus vifs regrets, en quit- 
tant Saïmka, mademoiselle, a été de ne 
pouvoir vous instruire de Tobligation 
rigoureuse qui me forçoit à m'éloîgner 
de vous : je ne pouvois vous aller voir, 
vous ëcrireV ni vous envoyer les explir 
cations que vous m'aviez demandées, 
sans contrev^r aux ordres de mon père, 
et sans compromettre sa sûreté :. peut- 
être Feussé-je fait sans l'exemple que 
vous veniez de me donner; mais quand 
je venois d'apprendre auprès de vous 
tout ce qu'oit doit à son père^ je ne 
pouvois pas risquer la vie du. mien. Ce- 
pendant, je l'avoue, je n'aime pas mon 
devoir comme vous aimez le vôtre, et 
je suis revenu à Tobolskle cœur déchiré. 
Mon père m'apprend qu'un ordre de 
l'empereur m'envoie à mille lieuios d'ici, 
et qu'il faut obéir à l'instant: je vais 
partir, Elisabeth, vous ne savez point 
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ce que je souffre. Ah! je ne demande 
point au ciel que tous le sachiez jamais^ 
il ne peut être juste qu'autant que^TOUf 
serez heureuse. 

(( J'ai ouvert nuoi coeur à mon père : 
je vous ai fait connoitre à lui; j'ai vu 
couler ses larmes qu^fflid je lui ai xlit vos 
projets; je crois qu'il veut vous voir, et 
qu'il ira exprès cette année visiter le 
cercle d'Ischim. En attendant, s'il le 
peut, il vous fera parvenir cette lettre. 
Elisabeth, je pars plus tranquille, puis- 
que je vous laisse sous la protection de 
mon père. Cependant, je vous en con* 
juve, n'en usez point pour partir avant 
mon retour ; j'espère revenir h Tobolsk 
avant un an; c'est moi qui Vous con- 
duirai à Pétersbourg^ , c'est moi qui 
vous présenterai à l'en^perenr, c'est moi 
qui veifierai sur vous pendant ce lon^ 
voyage : ne craig^nez point mon amour^ 
je n'en parlem plus, je ne serai que 
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votre ami, que votre frère; et si je vous 
sers avec toute la vivacité de la passion, 
je jure de ne vous parler jamais qu'un 
lanQSLQc pur comme Finnocence, comme 
les ang;es, comme vous. » 

Un peu plus bas, l'apostille suivante 
étoit écrite de la main même du gou- 
verneur : 

((Non, mademoiselle, ce n'est point 
avec mon fils que vous devez partir ; je 
ne doute point de son honneur, mais le 
vôtre doit être à l'abri de tout soupçon. 
En allant monterr à la cour de Russie 
des vertus trop touchantes pour n'être 
pas couronnées , il ne faut pas risquer 
de faire dire que vous avez été conduite 
par votre amant, et 0étrir ainsi le plus 
beau trait de piété filiale dont le monde 
puisse s'honorer. Dans votre situation, 
il n'y a de protecteurs dignes de votre 
innocence que Dieu et votre père : votre 
père ne peut vous suivre. Dieu ne vous 
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abandonnera pas. La reli{;ion vous prê- 
tera son Hambeau et aoQ appui ; aban- 
donnez-vous à elle; vous savp/. à qui 
j'ai permis l'entrée de votre cabane. Eu 
vous remettant ce papier, je vous rends 
dépositaire de mon sort; car si une pa- 
reille lettre étoit connue, si on pouvoit 
ae douter que j'aie favorise votre départ, 
je serois à jamais perdu 1 mais je ne suis 
pas même inquiet; je sais k qui je me 
confie, et tout ce qu'on doit attendre de 
la force et de la vertu d'une fille qui 
s'apprête à dévouer sa vie à son père. >i 
Et) finissant cette lettre, la voix de 
Springer étoit plus forte et plus animée , 
car il voyoit avec orgueil les vertus de 
sa fille et l'esiime qu'on en faîaoif : mais 
la tendre mère ne voyoil que son dé- 
part; pâle, abattue, sans mouvement, 
elle regardoit sa fille, levoit les yeux au 
ciel, et n'avoit plus la force de pleurer. 
Elisabeth se mit à genoux devant eux 
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et leur dit : u O mes parents! laissez-moi 
vous parler ainsi; ce n'est que dans une 
humble attitude qu'on doit demander 
la plus i^rande de toutes les félicités. 
J'ose aspirer à celle de vous rendre votre 
liberté , votre bonheur , votre patrie ; de- 
puis plus d'une année, voilà quel est 
l'objet de mes plus chères espérances : 
j'y touche enfin, et vous me défendriez 
de l'atteindre ! Ah ! s'il est un bien au- 
dessus de celui que je vous demande, 
refusez-moi , j'y consens ; mais s'il n'en 
est pas.... » Émue, tremblante, sa voix 
expira, et ce ne fut qu'en embrassant 
les £^enoux de ses parents qu'elle put 
achever sa prière. Springer posa les 
mains sur la tête de sa fille sans profé-^ 
rer un seul mot. La mère s'écria : « Seule ^ 
h pied, sans secours! non, je ne le puis, 
je ne le puis. — Ma mère , reprit vive- 
ment Elisabeth, je t'en conjure, ne re?* 
pousse pas mes vœux. Si tu savois de- 
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puis combien de temps je nourris mon 
projet et toutes les consolations que je 
lui dois ! Aussitôt que mon âge me per- 
mit de comprendre vos infortunes , je 
me promis de consacrer ma vie à vous 
en délivrer. Heureux jour que celui où 
je me promis de servir mon père ! heu- 
reux espoir qui me soutenoit quand je 
le voyois pleurer....! Ah! que de fois, 
étant témoin de vos muets chagrins, 
j'aurois été consumée d'une mortelle 
tristesse, si je n'avois pu me dire : Moi, 
moi, je leur rendrai ce qu'ils regret- 
tent.... ! Mes parents, si vous m'arrachez 
cette espérance , vous m'arrachez la vie. 
Privée de cette pensée, où toutes mes 
autres pensées venoient aboutir, je ne 
verrai plus de but à mon existence, et mes 
jours s'éteindront dans la langueur.... 
Oh I pardonnez si je vous afflige ; non , 
si vous me retenez ici , je ne mourrai pas , 
puisque ma mort seroit pour vous un 
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malheur de plus; mais permettez -moi 
d'être heureuse. Ne dites pas que mon en- 
treprise est impossible; elle ne Test pas, 
mon cœur vous en répond*, il trouvera 
des forces pour aller demander justice , 
et des paroles pour vous la faire obtenir: 
il ne craint rien, ni les^atigues, ni les 
obstacles, ni les mépris, ni la cour, ni 

les rois; il ne craint que votre refus 

— Laisse, laisse, Elisabeth , interrom- 
pit Springec, je ne me connois plus, tu 
bouleverses mon ame; jusqu'à ce jour 
elle n'a voit point reculé devant une hdàe 
action ^ et des vertus supérieures à son 
courage ne s'étoient point présentées à 

elle Je ne croyois pas être f oible , 6 

ma fille ! tu viens de mi'apprendre que je 
le suis : non, je ne puis consentir à ce 
que tu veux. » Ranimée par ce refus , 
Phédora prit les mains de sa fille entre 
les siennes^ et lui dit : a Écoute-moi, 
Elisabeth ; si ton père est f oiUe y tu pe«x 
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bien permettre à ta mèto de l'éire aussi j 
pardonne-lui de ne pouvoir se rcsou' 
dre à te laisser déployer tant de vertus. 
Étrange situation où une mère demande 
à sa tille d'être inoins vertueuse, mais 
ta mère te le demande, eUe ue te Tor- 
doane point; car, en l'élevant au-dessus 
de tout, tu as mérité de ne plus recevoir 
d'ordres que de toi-même. — Ma mère , 
reprit Elisabeth, les tiens me seront tou- 
joui's sacrés : si tu me demandes de res- 
ter ici, j'espère avoir la force de t" obéir; 
mais, puisque mon dessein t'a touchée, 

timent : il n'est pas le fruit d'un moment 
d'enthousiasme, mais de longues années 
de méditation ; Il s'appuie autant sur des 
raisons solides que sur les plus tendres 
sentiments. Existc-t-il un autre moyen 
d'arracher mon père h l'exil? Depuis 
douze ans qu'il languit ici, quel ami a 
pris sa défense? et quand il s'en trou- 
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veroit un qui Tosât, oseroit-il parler 
comme moi? seroit-il inspiré par un 

semblable amour? Oh! laissez-moi 

toujours croire qpé Dieu n*a donné qu'à 
votre unique enfant le pouvoir de vous 
rendre au bonheur, et ne vous opposez 
pas à Fau^uste mission que le ciel a 
daigné lui confier. Dites-moi, que trou- 
vez-vous donc de si effrayant dans mon 
entreprise? Est-ce mon absence? Mais 
ne vous ai-je pas entendus gémir sou- 
vent ensemble d'un exil qui vous em- 
péchoit de me donner un époux? Un 
époux, 6 mes parents! ne m'auroit-il pas 
sép,arée de vous aussi? Des dangers? Il 
n'y en a point :. les hivers de ce climat 
m'ont accoutumée à la rigueur des sai- 
sons; et mes courses dans nos. landes, à 
la fatigue d'une longue marche. Avez- 
vous peur de ma jeunesse? Elle sera mon 
appui : on vient au secours de tout ce 
qui est foible. Enfin, redoutez-vous mon 
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mexpérience? Je ne serai pas seule : rop- 
peles-vous les paroles et la lettre du gou- 
verneur. S'il permet à un pauvre mis- 
sionnaire de se reposer sou:i notre toit, 
c'est pour me donner un guide et un 
pi-otecteur. Vous le voyez, tout est pré- 
vu; il n'y a point de périls, il n'y a plus 
d'obstacles, et rien ne me njanque que 
TOtre consentement et votre bénédic- 
tion — Et ton pain, tu le mendieras, 

repondit Springer avec amertume; les 
aïeux de ta mère, qui régnèrent jadis 
dans ces contrées , les miens, qui se sont 
assis sur le trône de Pologne, verront 
TLéritière de leur nom parcourir, en de- 
mandant l'aumâne, cette Russie qui a 
fait de letirs rayauiDes àes provinces de 
son empire. — Si tel est le sang d'oii je 
•ors, reprit Ëlisaheth avec une modeste 
surprise, si je descends des rois, et que 
deux couronnes aient été sur le front de 
mes aïeux, j'espère me montrer digne et 
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d'eux et de vous, et ne point avilir le 
nom qu'ils m'ont laisse; mais la misère 
ne l'avilira point. Pourquoi la fille des 
Séids et de Sobieski rougiroit-elle d'a- 
voir recours à la charité de ses sembla- 
bles? tant de ^ands hommes , précipité» 
du faite des honneurs, l'ont implore'e 
pour eux-mêmes! plus heureuse qu'eux 
tous, je ne l'implorerai que pour servir 
mon père. » 

La noble fermeté de celle jeune fille , 
une sorte de divin orfpieil que faisait 
briller dans ses yeux la pensée de s'humi- 
lier pour ses parents, donnoient à tout 
ce qu'elle disoit une force et une auto- 
rité qui triomphèrent de Springer : il ne 
se sentit pas le droit d'empécber sa fille 
de mettre tant de vertus au jour; il se 
seroit cru coupable de la forcer ît les en- 
sevelir dans un désert. « O ma Fhédora ! 
a'écria-t-il en serrant les mains de son 
épouse, lu laisserons-nous mourir ici, la 
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bonheur de donner 
lejouràilesL'Qfaatsqui lui rcssenibli^nt? 
Prend:* (courage , mabien-nimée; et puis- 
qu'il n'exiâle nul autre moyen de ia ten- 
dre à re inonde dont elle sera lu f;1oire, 
laissons-la partir. » Dans ce monieni, la 
mère l'emporta sur Pepouse, et, pour la 
première fois de sa vie , Phedora s'eieva 
contre la plus sainte autorite, u Non , 
non, je ne la laisserai point partir; en 
vain mon époux le demande, je saurai 
lui résister. Quoil j'exposerois la vie de 
mon enfant ! jt laisserois partir mon ÉH- 
sabetb, pour apprendre un jourqn'elle 
a péri de froid et de misère dans d'af- 
freux déserts, pour vivre sans elle, pour 
la pleurer toujours! voilk ce qu'on ose 
cïiger d'une mère! O Stanislas !devois-tu 
m'apprendre qu'il est un sacrifice que je 
ne puis te faire, et une douleurdont tu ne 
me consolerois pas! n En parlant ainsi , 
allé ne pleuroit plus, et ëtoit comme 
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dans un état de délire. Springer, le cœur 
déchire de sa peine, s^écria : u Ma fille, 
si votre mère n'y peut consentir, tous 
ne partirez pas. — Non , ma mère , si tu 
l'ordonnes, je ne partirai pas, lui dit 
Elisabeth en l'accablant des plus tou- 
chantes caresses; je t'obéirai toujours. 
Mais peut-être Dieu obtiendra-t-il de toi 
ce que tu as refusé à mon père; viens le 
prier avec moi, ma mère ; demandons-lui 
ensemble ce que nous devons faire : c'est 
la lumière qui çmàe et la force qui sou- 
tient : toute vérité vient de là, et toute 
résignation aussi. » 

En priant, Phédora pleura. Cette pié- 
té qui calme, adoucit, et ne s'empare du 
cœur que pour se mettre à la place de 
ce qui le tourmente et le déchire; cette 
piété divine qui ne prescrit jamais un 
devoir sans en montrer la récompense; 
cette voix de Dieu, si puissante sur les 
âmes tendres, toucha celle de Phédora, 
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Dans les caractères nobles et fiers, qui 
ne composent le bonheur qne de gloire, 
l'estime des hommes peut obtenir le sa- 
crifice des plus chères affections; mais 
la religion seule peutVobtenir des coeurs 
qui ne composent le bonheur que d'a- 

Le lendemain, Springers'étant trouvé 
seul avec sa fille, lui fit le récit de ses 
longues infortunes ; il lui apprit quel- 
les funestes guerres avaient déchiré ta 
Pologne , et comment ce malheureux 
royaume avoit été effacé du nombre des 
empires, u Mon seul crime, ma fille, lui 
dit-il, est d'avoir trop aimé ma patrie, 
et de n'avoir pu supporter son asser- 
Tistiement. Ses plus (;rands monarques 
étoient du même sang que moi ; je pou- 
Tois moi-jDème être appelé au trône, et 
je devois bien mon amour et ma vie au 
pays dont je tirais toute ma gloire. Je l'ai 
servi comme je le devois; seul, k la tête 
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(fane poignée de nobles Polonois , je l'ai 
défendu jusqu'à la dernière extrémité 
contne les trois grandes puissances qui 
s'avançaient pour Toivahir; et, lorsque 
accablé par le nombre de nos ennemis, 
sous les murs de Varsovie, à la vue de 
cette vaste capitale livrée aux flammes 
et au pillage, il a fallu céder, et se sou- 
mettre à la tyrannie, au fond de mon 
ame je résistois encore. Humilié d'être 
toujours dans ma patrie, et de n'en plus 
avoir, partout je cherchois des armes, 
par*-tout je cherchois des alliés qui m'ai- 
dassent à rendre à la Pologne son exis- 
tence et son nom. Vains efforts , tenta- 
txwoi inutiles I chaque jour ri voit davan- 
tage des «haines que mes foibles mains 
ne pouvoient ébranler. Les terres de mes 
aïeux étoient dans la partie tombée sous 
la domination de la Russie ; j'y vi vois avec 
Phédora, heureux, mille fois heureux, 
si le joug de l'étranger n'avoit pas pesé 
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jugé sans être entendu, et exilé pour la 
vie en Sibérie. Ma fidèle compagne ne 
m'abandonna point, etje dois dire qu'en 
m'accompagnant ici , dile avoit Fair d'é* 
coûter plus encore son cœur que son 
devoir; si j'eusse été envoyé dans les té- 
nèbres glacées de l'affreux Beresof , dans 
les solitudes perdues du lac Baïkal ou 
du Kamchatka, je n'y aurois pas été seul 
encore; il n'est point de désert ^ il n'est 
point d'antre si sauvage où ma Phédora 
ne m'eût suivi : oui, je le veux croire, 
c'est à ses vertus, c'est à son dévouement 
si généreux que j'ai dû un exil plus hu- 
main. O mon enfant ! s'il y a eu quelques 
douceurs dans ma vie, c'est à ta mère 
que je le dois ; et s'il y a eu du malheur 
dans la sienne, je n'en dois accuser que 
moi. — Du malheur, mon père! lui dit 
Elisabeth, et tu l'as toujours aimée.» 
A ces mots, Springer reconnut le cœur 
de Phédora, et vit bien qu'ainsi que sa 
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mère Elisabeth auprès d'un ëpoux pour- 
roit ne pas être malheureuse dans Texil. 
«Ma fille, répondi^il en lui remettant 
la lettre du jeune Smoloff , qu'il avoit 
ffavdée depuis la veille, si je dois un 
jour à ton zélé et à ton courage des 
biens que je ne désire plus que pour t'en 
accabler, au sein de la prospérité cette 
lettre te rappellera nos bienfaiteurs; ton 
cœur, Elisabeth, doit être reconnois- 
sant, et l'alliance de la vertu peut hono- 
rer le sang des rois, n La jeune fille rou<- 
git, prit la le^re des mains de son père, 
l'attacha sur son cœur, et s'écria : u Le 
souvenir de celui qui t^a plaint, qui t'a 
aimé, qui fa servi, ne sortira jamais 
de là« » 

Durant quelques jours, on ne parla 
plus* du voyage d'Elisabeth : sa mère n'y 
avoit pas consenti encore ; mais , à la tris» 
tesse de ses regards, au profond abatte* 
ment de sa contenance, on voyoit assez 
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que le consentement ëtoit au fond de son 
cœur, et que l'espérance n'y ëtoit plus. 

Cependant, peut-être n'eùt-elle jamais 
trouve la force de dire à sa fille , Tu peux 
partir j si le ciel ne la lui eût envoyée» 
Un dimanche soir, la famille ëtoit ai 
prières, lorsqu'on entendit à la porte 
un homme qui frappoit avec son bâton. 
Spring^er ouvre; à l'instant, Phëdora s'é- 
crie : u Âh! mon Dieu, mon Dieu, voilà 
celui qu'on nous a annoncé, celui qui 
vient enlever mon enfant, n Et elle tombe 
tout en pleurs le visage contre la table , 
sans que sa piété puisse lui donner le 
courage d'aller au-devant de l'homme de 
Dieu. Le missionnaire entre : une large 
barbe blanche lui descend sur la poitrine, 
son air est vénérable, il est courbé par la 
fatigue plus encore que par les années ; 
les épreuves de sa vie ont usé son corps, 
et fortifié son ame : aussi porte -t- il 
dans ses regards quelque chose de tristç^, 
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comnie Tbomme qui a beauroiip souf- 
fei't; et lie doux, conime r«liii qui en 
bien sur de n'avoir pas souffert en vain. 
iiMonsit'ur, dil-il, j'enlie riiez vous 
avec joie; la bénédirtion de Dieu est sur 
cette pauvi-e cabane; je saie qu'il y a ici 
des ricliesses plus précieuses que les per- 
les et l'or : je viens vous demander une 
nuit de repos. » Elisabeth s'enipre^aa de 
lui approcher un siège. "Jeune &lle, 
lui dit-il, vous vous Êtes bien bâtée dans 
le chemin de la vertu, et des les pre- 

derrière vous. » Il alloit s'asseoir, lors- 
qu'il entendit les sanglots dé Phedora : 
il Mère chrétienne, lui dil-il, pourquoi 
pleurez-vous? le fruit de vos entrailles 
n'est-il pas béni? Ne pouvez-voua pas 
aussi vous dire heureuse enite louiea 
l«'S femmes? Si vous versez des larnjes 
parceque la venu vous sép,it'c de votre 
enfant pour un peu de temps , que feront 
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les mères qui se voient arracher les leurs 
par le vice, et qui les perdent pour l'éter- 
nité? — O mon père! si je ne de vois plus 
la revoir! s'écria la mère désolée. — Vous 
la re verriez, reprit-il vivement, dans le 
ciel qui est déjà son partagée : mais vous 
la reverrez aussi sur la terre ; les fatigues 
sont grandes, mais Dieu la soutiendra; 
il mesure le vent à la laine de tagneau. n 
Phédora courba la tète avec résignation. 
Springer n'a voit pas dit un mot encore, 
il ne pouvoit parler, son cœur se déchi- 
roit ; et Elisabeth elle-même, qui jus- 
qu'à ce jour n'avoit senti que son cou- 
rage, commença à sentir sa foiblesse. 
L'espoir d'être utile à ses parents lui 
avoit caché la douleur de s'en séparer : 
mais à présent que le moment étoit ve- 
nu, quand elle pouvoit se dire. Demain 
je n'entendrai plus la voix de mon père, 
demain je ne recevrai plus les caresses 
de ma mère, et peut-être un an entier se 
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passera avant que je retrouve de si dou- 
ces joies, alors il lui sembtoil que tout 
s'abymoit devant elle; ses yeux se trou- 
blèrent, ses genoux flécLirent, elle tom- 
ba en pleurant sur le sein de son père. 
Ah ! timide orpheline, si déjà tu tends 
les bras à Ion protecteur, et que dès les 
premiers pas tu penches vers la terre 
comme une vigne sans appui, où trou- 
veras-tu donc des forces pour traverser 
seule presque une moitié du inonde? 

Avant de se coucher, le missionnaire 
s'assit à la table des exilés pour prendre 
le repas du soir. La plus franche hospi- 
talité y présidoit; mais la gaieté en étoit 
bannie, et ce n'étoit qu'avec effort que 
chacun des exiles reteuoit ses larmes. 
Le bon religieux les regardoit avec une 
tendre compassion; il avoit vu beau- 
coup d'afflictions dans le cours de ses 
longs voyages , et l'art de les adoucir 
avoit été la principale étude de sa vie : 
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aussi pour toutes les douleurs il avoit 
une consolation ; pour chaque situation^ 
chaque caractère, il avoit des paroles 
qui renconiroient toujours juste. Quel- 
quefois il n'empèchoit point de pleurer; 
mais les larmes qu'on versoit sur une 
douleur personnelle, il savoit, en pré- 
sentant VimaLge d'une infortune plus 
grande, les détourner sur les douleurs 
d'autrui, et, par le sentiment de la pitié, 
adoucir le sentiment du malheur. C'est 
ainsi qu'en racontant ses long;ues tra- 
verses, et les désastres dont il avoit été 
le témoin, peu-à-peu il attacha l'atten- 
tion des exilés, les émut de compassion 
pour leurs frères, les conduisit à se dire 
intérieurement qu'en comparaison de 
tant d'info ilunés, leur sort étoit bien 
doux encore. En effet, que n'avoit-il 
pointvu,quenepouvoit-il point dire, cet 
homme vénérable, qui, depuis soixante 
ans, À deux mille lieues de sa pateie. 
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SOUS un ciel étranjjiT, au niitieu des 
peiw'Utiouâ , trdViiilloil, sun» ite \aiser 
jamais, h lu conversion de barbares, 
qu'il appeloit ses frères, et qui souvent 
étoieni ses buurrenux? Il avoit vu la 
cour de Pékin , et l'avoit étonnée par ses 
vastes connoissances, et plus encore par 
ses vertus; il avoït vécu parmi les sauva- 
ges, dont il avoit adouci les moeurs; il 
avoit réuni de& hordes errantes, qui te- 
noient de lui les premières notions de 
l'agriculture. Ainsi des landes changées 
en champs fertiles , des hommes devenus 
doux et humains, des familles auxquelles 
le nom de père , d'époux et d'enfants n'é- 
toieal plus étrangers, et des cœurs qui 
s'élevoient à Dieu pour le bénir de tant 
de bienfaits, éloient le fruit des soin» 
d'un seul homme. Ah! ces gens-là ue di- 
soienl point de mal des missions ; ils ne 
disoient poinf que la religion qui les 
commande est une religion sévère et ty- 
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rannique^ils ne disoient point sur-tout 
que les hommes qui la pratiquent avec 
cet excès de charité et d'amour sont 
des hommes inutiles et ambitieux. Mais 
pourquoi ne pas dire qu'ils sont ambi- 
tieux? £n se dévouant au service de leurs 
frères, n'aspirent-Hs pas au plus g^rand 
prix possible? ne veulent-ils pas plaire 
à Dieu et gagner le ciel ? L'ambition des 
plus célèbres conquérants ne s'est jamais 
élevée si haut; elle s'est contentée du 
suffrage des hommes et du sceptre de 
l'univers. 

Le bon père apprit ensuite aux exilés 
que, rappelé par ses supérieurs, il re* 
toumoit à pied dans l'Espagne, sa pa« 
trie. Pour s'y rendre, il a voit à traver- 
ser encore la Russie , l'Allemagne et la 
France; mais il disoitque c'étoit peu de 
chbse* Celui qui vient de voyager dans 
les déserts, qui pour tout abri trou voit 
un antre, pour tout oreiller une pierre. 



pour toutf noiirviiiire un peu de farine 
de riz délayée dans de l'eau, JoiL se 
croire an terme de ses fatigues en arri- 
vant chez des nations civilisées; et, pour 
le père PhuI, c'etoit être déjà dans sa 
patrie que d'être che?. des peuples chré- 
tiens. Il racontoit des choses extmordi' 
oaires des maux qu'il avoit soufïerts, 
des difficultés qu'il avoit essuyées, lors- 
qu'après avoir dépassé les grandes mu- 
railles de la Chine, il s'éloit enfonce 
; Tanarie. 11 disoit en- 
, à l'entrée des vastes dé- 
serts delà Soonj;orie, qui apparlienuent 
à la Chine et lui servent de limites avec 
la Sibérie, il avoit trouvé un pays abon- 
dant en magnifiques pelleteries, en pré- 
cieuses fourrures, et susceptible de faire, 
à l'aide de cette richesse, un grand com- 
merce avec les peuples européens: mais 
nul vestige denotre industrie n'avoit en- 
core pénétré jusque-là ; aucun loarcliand 



]33 ELISABETH. 

n'avoit ose porter son or et ses calculs là 
où le missionnaire avoit plante une 
croix et répandu des bienfaits : tant il 
est vrai que la charité va encore plus 
loin que Favarice ! 

On arrang;ea pour le père Paul un lit 
propre et commode dans le petit cabi- 
net qu'occupoit la jeune Tartare , et celle- 
ci vint dormir, enveloppée d'une peau 
d'ours , auprès du poêle. 

Quand le jour commença à paroitre , 
Elisabeth se leva ; elle s'approcha douce- 
ment de la porte du père Paul; et, ayant 
entendu qu'il étoit déjà en prières , elle 
lui demanda la permission d'entrer et 
de l'entretenir seul : devant ses parents 
elle n'auroit pas. osé lui parler de ses 
projets , et du désir qu'elle avoit de ne 
pas attendre plus loin que l'aube pro- 
chaine pour se mettre en route. A ge- 
noux près de lui , elle lui raconta l'his- 
toire de toute sa vie; touchante histoire 
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qui n'etoit composée que de sa tendresse 
pour ses parents! ÏJans doute, àam le 
long récit de ses incertitudes tt de ses 
espérances, elle prononi^ plus d'une 
fois le nom deSnioloff; mais ilsemliloit 
que ce nom n'étoit là que pour rehiiua- 
ser son innocence, et montrer qu'elle 
l'avoit conservée dans foute sa pureté: 
aussi le père Paul fut-il profondément 
touché detout ce qu'il entendit : il avoit 
fait le tour du monde et vu presque tout 
ce qu'il contient; mais un cœur comme 
celui d'Élisabetb , il ne l'avoit point vu 



Spriogeret l'hédora ne savoient point 
que l'intention de leur gUe étoit de les 
quitter le lendemain ; mais le malin , en 
l'embrassant, ils se sentiieut émus et 
agités de ce frémissement involontaire 
qu'éprouvent tous les êtres vivants à la 
veille de l'orage. A chaque pas qu'Elisa- 
beth fai^oit dans la chambre, sa mère la 
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suivoit des yeux , et souvent la retenoit 
brusquement par le bras, sans oser lui 
adresser une question , mais lui parlant 
sans cesse de soins à prendre pour le 
lendemain, et lui donnant des ordres 
pour divers ouvrages à faire à quelques 
jours de là. Ainsi elle chercboit à se ras- 
surer par ses propres paroles ; mais son 
cœur n^en étoit pas plus tranquille, et le 
silence de sa fille lui parloit toujours de 
départ. Pendant le diner, elle lui dit: «Eli- 
sabeth , si le temps est beau demain, vous 
monterez dans votre petite nacelle avec 
votre père, pour aller pécher quelques 
poissons dans le lac. » Sa fille la re- 
garda, se tut, et de grosses larmes tom- 
bèrent de ses yeux. Springer, déchiré de 
la même inquiétude que sa femme , re- 
prit un peu vivement : u Ma fiile , avez- 
vous entendu l'ordre de votre mère? de- 
main vous viendrez avec moi. » La 
jeune fille pencha sa tête sur Fépaule de 
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Ah! dans ce jour-là que d'émotions I 

secrètes, de sentiments inaperçus, de 
caresses vives et déchirantes entre les I 

parents et leur fille ! Le missionnaire i 

cherrhoit à fortifier les courag^es, en 
rappelant toutes les histoires des saintes 
Écritures où Dieu se montre prompt à 
récompenser les grands sacrifices de la 
piété filiale et de la résignation pater- i 

neÛe; il laissoit entrevoir aussi que les i 

fatigues du voyage seroient moins gran- 
des, parcequ'un homme puissant, qu'il ^ 
ne nommoit pas, mais qu'on devinoit | 
assez , lui âvoit fburni les moyens xle 
rendre la route plus comihode et plus 
douce. Enfin , q*aand le soir int arrivé , | 
Elisabeth se mit à genoux, et, d'iule 
* voix émue^ demanda à ses parents de 
la bénir. Le père s'appitK^ , des larmes 
couloient le long de ses jOues ; sa fille lui 
tendit les bras: il cominrit que c'étoituti 
adieu ^ son cœur 9è serra, seê i»rm«s 
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8'arrétèrent; il posa les mains sur la tête 
d^Élisabeth , en la recommandant à Dieu 
dans son cœur, mais sans avoir la force 
de proférer une parole. La jeune fille 
alors regardant sa mère, lui dit: « Et toi, 
ma mère, ne veux-tu pas bénir aussi ton 
enfant? — Demain , reprit-elle avec l'ac- 
cent étouffé d'une profonde désolation , 
demain. — Et pourquoi pas aujourd'hui 
aussi , ma mère? — Ah ! oui , repartit Phé- 
dora en s'élançant impétueusement vers 
-elle, tous les jours, tous les jours. » Eli- 
sabeth courba la tête devant ses parents, 
qui, les mains réunies, les yeux élevés, la 
voix tremblante, prononcèrent ensemble 
une bénédiction que Dieu dut entendre. 
A quelques pas, le missionnaire prioit 
aussi : c'étoit la vertu qui prioit pour 
l'innocence. Ah ! si de pareils vœux n'é- 
toientpas écoutés du ciel , quels seroient 
donc ceux qui auroient le droit d'aller 
jusqu'à lui? 



12. 
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On ëtmt 'lAcnrfe ii la #n de mai ; cksst fe 
tetnps de Tamude Hïà , ^tre le<îi>é()«i8citile 
du soir eti'aiibe du )otfr, à peine y a-t-41 
deux heures de nuit. Elisabeth ^es em- 
•ployà à faire les pré{>a(ràfif8 de son «dé- 
part; elle mit dans son sac de^peau de 
reniie tm hsèbk de voyage 'et des ehaas- 
^tftes ; depuis tprès 'd'un -an eHe y traratl)- 
^(Àt là fttàt à l^iiïSu de sa mère, et depuis 
le mêtiïe tetfips à ^u près'elle mettoit de 
ûàté h ehactiU-de ses repas quelques i^uits 
secs et un'pén de forine, afin de retarder 
lé plus Idag^-temps possible le moment 
d'àvdir tecôurs h la charité d'autrui , san^ 
être bbliçée, en pak<tant,>de rien empor- 
ter de ee pauvre toit paternel, oà*il n'y 
àVoit que le^ptfr nécessaire. Huit 'ou dix 
kopecks » fbrmôiëifit tout sbn trésor ; c^é- 
toit le seul iarg^ut qu'elle possédât sur 
la tert-e, ettouteia richtesse avec laquelk 

* KopeciL, ou Copeck, petite mtonnoie'RuMe va- 
lant un peu au-delà d'un sou de France. 
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«lie s'etnbarquoit ponr «-avener on es- 
pace de plus de liuit cents libues. 

Il Mon père, dit-elle au missioiinaire 
«n ouvrant doucement sa porte , par- 
tons pendant que mes parents dorment 
encore; ne les (fïeïllons point, ils pleu- 
reront assez tôt r ils sont tranquilles, par- 
ceqn'ils croient qtie nous ne pouvons 
sortir que par leur chambre ; mais la fe- 
nêtre de ce cabinet n'est pas lioute, je 
sauterai facilement en dehors, et je vous 
aiderai ensuite h descendre sans vous 
faire aucun mal. n Le missionniiiri! se 
prêta ^ ce pieux stratagème , qui devoit 
épargner de déchirants adieux h trots 
infortunés. Quand il fut dans la forêt 
avec Elisabeth , elle mit son |>etil paquet 
sur son do», et fit quelques pas pour s'é- 
loi^er; mais en tournant encore une 
fois la tête vers ta eabaiiK qu'elle aban- 
donnott, ses san|;lols la sulfoquirent, 
elle se précipita tout eu larmes devant 
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la porte où dormoient ses parents : u Mon 
Dieu, s'écria-t-elle, veillez sur eux,pro- 
tég^ez-les , conservez-les-moi , et ne per- 
mettez pas que je repasse jamais ce seuil, 
si je ne devois plus les retrouver. » Alors 
elle se lève , se retourne ; elle voit son 
père debout derrière elle. « O mon père ! 
vous? Pourquoi, mon père, pourquoi 
venir ici? — Pour te voir, f embrasser, 
te bénir encore une fois; pour te dire: 
Mon Elisabeth ^ si durant les jours de 
ton enfance j'en ai passé un sans te 
montrer ma tendresse , si une seule fois 
j'ai fait couler tes larmes, si un regard, 
une parole sévère, ont affligé ton cœur, 
avant de t'éloigner, pardonne, pardonne 
à ton vieux père, afin que s'il n'est plus 
destiné au bonheur de te voir, il puisse 
mourir en paix. — Ah! ne dis point, 
ne dis point ceci , interrompit li)lisabeth. 
— Et ta pauvre mère, continua-t-il , 
quand elle s'éveillera, que lui dirai-je? 
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que lui répondrai-je quand elle me de- 
mandera son enfant? Elle te cherchera 
dans cette forêt, sur les rives de ce lac; 
je la suivrai par-tout en pleurant avec 
elle, en appelant par-tout avec elle notre 
enfant ^ qui ne nous' répondra plus, n 
Â ces mots , Elisabeth s'appuya à demi 
évanouie contre le mur de la chaumière. 
Son père vit qu'il l'a voit trop émue, il 
se reprocha vivement sa foiblesse. « Ma 
fille, lui dit-il avec une voix plus calme, 
prends courage : je prendrai courage 
aussi ; je te promets, non de consoler ta 
mère,' mais de la fortifier contre la dou- 
leur de ton départ; je te promets de te 
la rendre quand tu reviendras ici. Oui , 
tnon enfant, soit que le succès cou- 
ronne ou non ton pieux voyage, tes pa- 
rients lie môuHront pas sans t'avoir re- 
vue, n Alors il dit au missionnaire, qui , 
les yeux baissés et dans un profond At- 
tendrissement , se tenoit à quelque dis- 
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tance de cette scène d'affliction : u Mon 
père , je vous remets un bien qui n'a 
point d'égal, c'est plus que mon sang^, 
que ma vie; je vous le remets cependant 
avec confiance, partez ensemble; des 
milliers d'angles veilleront autour d'elle 
et de vous; pour la défendre, les puis- 
sances célestes s'armeront; cette pous- 
sière qui fut ses aïeux se ranimera, et 
Dieu , puisqu'il est tout-puissant , et qu'il 
est père aussi de mon Elisabeth , Dieu ne 
permettra pas que notre Elisabeth pé- 
risse. » 

La jeune fille, sans oser regarder son 
père , mit une main sur ses yeux, donna 
l'autre au missionnaire , et s'éloigna avec 
lui. En ce moment l'aurore commençoit 
k éclaircir la cime des monts , et doroit 
déjà le faite des noirs sapins ; mais tout 
reposoit encore. Aucun souffle de vent 
ne ridoit la surface du lac , n'agitoit les 
feuilles des arbres, celles même du bou- 
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leauëtoient tranquilles; les oiseaux ne 
chantoient point, tout se taisoit, jus- 
qu'an moindre insecte : on eût dit que la 
nature entière se tenoit dans un respec- 
tueux silence, afin que la voix d'un père 
qui, à travers la foret, crioit encore un 
adieu à sa fille , fût le dernier son qu'elle 
pût entendre. J'ai essayé de dire les dou- 
leurs du père, mais celles de la mère, je 
ne l'essaierai point. 

Gomment peindre cette infortunée, 
qui, s'éveillant au cri de son époux, ac- 
court à lui, et, en lisant dans son atti- 
tude désolée que son enfant est parti , 
tombe dans de muettes ang[oisses qui 
sembloient être à tous moments les der- 
nières de sa vie? En vain son époux, 
rappelant tous les malheurs de l'exil , la 
conjuroit de se calmer; elle n'entendoit 
plus la voix de son époux, et l'amour 
lui-même avoît perdu sa puissance, 
^ n'arrivoit plus à son cœur : tant il est 
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vrai que les douleurs d'une mère s'é- 
lèvent au-dessus de toutes les consola- 
tiens humaines, et ne peuvent être at- 
teintes par rien de ce qui vient de la 
terre! Ah! Dieu seul s'est re'servé le pou- 
voir de les adoucir, et s'il les donne en 
partage au sexe qu'il a fait le plus f oible , 
c'est qu'il Ta fait assez tendre pour pou* 
voir aimer la main qui le frappe, et 
croire au seul espoir qui console. 

Ce fut le 18 de mai qu'Elisabeth et 
son guide se mirent en route ; ils em- 
ployèrent un mois entier à traverser les 
forêts humides de la Sibérie , sujettes en 
cette saison à des inondations terribles^. 
Quelquefois les paysans tartares leur 
permettoient , pour une foible rétribu- 
tion, de monter dans leur charrette, et 
tous les soirs ils se reposoient dans des 
cabanes si misérables , qu'il ne falloit paa 
moins que la longue habitude qu-Élisar 
beth a voit de la pauvreté, pour pouvoir 
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goûter un peu de repos. Elle se couchoit 
toute vêtue sur un mauvais matelas, 
dans une chambre remplie d'une odeur 
de fumée , d'eau-de-vie et de tabac , où 
le vent souffloit souvent à travers les 
fenêtres collées avec du papier, et où, 
pour surcroit de désag^rément ^ dor- 
moient pêle-mêle le père, la mère, lés 
enfants , et quelquefois même une partie 
du bétail de la famille. 

A quarante verstes de Tioumen ', on 
passe dans un bois où des poteaux indi- 
quent la fin du gouvernement de To- 
bolsk : Elisabeth les remarqua ; elle quit- 
toit la terre de Fexil , il lui sembla qu'elle 
quittoit sa patrie, et qu'elle se séparoit 
une seconde fois de ses parents. « Ah ! 
dit-elle, ^ue me voilà loin d'eux à pré- 

' Tioumen , ou Tiumen , est la première ville de 
la Sibérie en entrant dang le gouTemeroent de To« 
boUk du côté de la Russie européenne. On l'appe- 
loit anciennement Ouiigidm. 

i3 
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sent!» Cette réflexion, elle la fit encore 
lorsqu'elle mit le pied en Europe. Être 
dans une autre partie du monde lui pré' 
sentoit l'image d'une distance qui Fef- 
frayoit plus que le chemin qu'elle venoit 
de faire; «lie laissoit en Asie ses seuls 
protecteui*s, les seuls êtres dans toute la 
nature sur qui elle eût des droits, et 
dont l'afifection lui fût assurée. Et que 
trouveroit-elle dans cette Europe si ce* 
lébre par ses lumière», dans cette cour 
impériale où affluent les richesses et les 
talents? Y trouveroit-elle un seul coeu» 
touché de sa'inisère , éma de sa f oiblesse , 
dont elle pût implorer la protection? 
Sans doute à cette pensée il étoit un nom 
qui devoit se présenter à elle. Âh! si elle 
avoit espéré le rencontrer à Péters- 
bourg.... mais il n'y étoit point; l'ordre 
de l'empereiur l'avoit mandé pour join- 
dre l'armée en Livonie : elle ne le trouve- 
xoitdonc pas dans cette Europe, qui lui 



sembloit n'être liabitçe quepar lui, pai^ 
cequ'il étoit la seule personne <pi'eUe y 
connût. Alors tout son* recours étoit dans 
le père Paul. Un.homine qui avoit passé 
soixante ans à faire du )>ien devoit, dans 
les idées d'Elisabeth , avoir un grand 
crédit à la cour des rois. 

De Ferme à Tobolsk on compte près 
de neuf cents vei^tes : tes chemins sont 
beaux, les champs fertiles et bien culti- 
vés : on rencontre fréquemment 4le ri- 
ches villages russes et tartares, dont les 
habitants ont Fair si heureux qu'on a 
peine à croire qu'ik respirent l'air de la 
Sibérie ; il y a même quelques auberges 
ornées de très belles images , de tables , 
de tapis, et de plusieurs ustensiteë^de luxe 
qui étoient inconnus à Elisabeth , et qui 
commençoient à étonner sasimplicité. 

Cependant la ville de Ferme, quoi- 
que là plus grande qu'elle eût vue en- 
core , l'attrista par ses rues sales et étroi- 
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tes, la hauteur de ses maisons, le mé- 
lange confus de palais et de chaumières , 
et l'air fétide qu'on y respiroit. Ferme 
.est entourée de marécages; et, jusqu'à 
Casan, le pays, entrecoupé de bruyères 
stériles et de noires forêts de sapins, pré- 
sente l'aspect du monde le plus triste. 
Dans la saison des orages, la foudre 
tombe très fréquemment sur ces vieux 
arbres, qu'elle embrase avec rapidité, et 
qui paroissent alors comme des colonnes 
d'un rouge ardent, surmontées d'une 
vaste'chevelure de flamme. Plusieurs fois 
Elisabeth et son guide furent témoins 
de-ces incendies. Obligés de traverser ces 
bois, qui brûloient des deux côtés du 
chemin, tantôt ils voy oient des arbres, 
consumés par le bas, soutenir de leur 
seule écorce leurs cimes que le feu n'a- 
voit pas encore gagnées; ou, renversés à 
demi, former comme un arc de feu au 
milieu de la route ; ou enfin, s'écroulant 
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avec fracas , retomber l'un sur l'autre en 
pyramides embrasées, semblables à ces 
bûcbers antiques , où la piété païenne 
recueilloit la cendre des héros. 

Cependant, malgré ^ces dangers, et 
ceux plus imminents peut-être du pas- 
sage des fleuves débordés, Elisabeth ne 
se plaignoit point, et trouyoit même 
qu'on lui avoit exagéré les difficultés du 
voyage. Il est vrai que le temps étoit 
très beau, et qu'elle n'alloit pas toujours 
à pied; on rencontroit, le long de la 
route, des charrettes et des kibicks ' vi- 
des qui revenoient de mener des bannis 
en Sibérie; pour quelques kopecks, nos 
voyageurs obtenoient facilement des 
courriers la permission de monter dans 

' Le kibick est une voilure de voyage très légère , 
fort usitée en Russie. Un kibick n'est cependant pas 
commode , car il n'est suspendu que sur les roues 
de derrière , mais il est assez long pour que le voya- 
geur puisse y coucher ^^n aise. 

i3. 
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leurs voitures. Elisabeth acceptoit sans 
humiliation les secours du bon père; car, 
en lés recevant de lui y elle croyoit les 
tenir du ciel. 

Arrives sur les bords de la Kama, vers 
les premiers jours de septembre, nos 
voyag^eurs n'étoient plus qu'à deux cents 
verstes de Gasan ; c'étoit avoir fait pres- 
que la moitié du voyage. Ah! si le ciel 
eût permis qu'Elisabeth l'eût fini ainsi 
qu'elle l'avoit commencé, elle*auroit 
cru avoir foiblement payé le bonheur 
d'être utile à ses parents : mais tout alloit 
changer, et avec la mauvaise saison s'ap- 
prochoit le moment qui devoit exercer 
son courage^ mettre au jour sa vertu, 
et sur la tète du juste la couronne im- 
mortelle de vie. 

Depuis plusieurs jours, le mission- 
naire s'affoiblissoit sensiblement; il ne 
marchoit plus qu'avec peine, et quoi- 
que appuyé sur son^ton et sur le bras 
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d'Elisabeth , il étoit obligé de se reposer 
sans cesse; s'il montoit dans un kibiek, 
la route, formée de. gros rondins placés 
sur des marécages, lui causoit des ^ 
cousses horribles qui épuisoient ses der- 
nières forces sans altérer un moment son 
courage. Cependant, en arrivant à Sa- 
rapoul, gros village à clocher, sur la 
rive droite de la Kama, le bon religieux 
éprouva une défaillance si extraordi- 
naire, qu'il ne lui fut pas possible d'al- 
ler plus loin. Il fut recueilli dans un 
mauvais cabaret, auprès de la maison 
de Foupravitel qui régit les biens de la 
couronne dans le territoire de Sarapoul. 
La seule chambre qu'on put lui donner 
étoit une espèce de galetas élevé, avec 
un plancher tout tremblant , des fenêtres 
sans carreaux, pas une chaise, pas un 
banc, pour tout meuble une mauvaise 
table et un bois de lit vide;, on y jeta un 
peu de paille, et le missionnaire s'y cou- 
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cha. Le vent qui souffloit par la faiétre 
étoit si froid , qu'il auroit éloigné le som* 
meil du malade , iors même que ses souf* 
fronces lui eussent permis de s'y livrer. 
De funestes pensées commençoient à ef- 
frayer Elisabeth. Elle demanda'un mé- 
decin , il n'y en a voit point à Sarapoul ; 
et, comme elle vit que les gens de la 
maison ne prenoient aucune part à Té* 
tat du pauvre mourant , elle fut réduite 
à n'avoir recours qu'à elle-même pour le 
soulager. D'abord elle attacha contre la 
croisée un lambeau de vieille tapisserie 
qui pendoit le long du mur; ensuite elle 
alla cueillir dans les champs de la ré* 
glisse à gousses velues, ainsi que des 
roses de Gueldre, et puis les mêlant, 
comme elle Favoit vu pratiquer à sa 
mère , avec des feuilles du cotylédon épi- 
neux , elle en fit une boisson salutaire 
qu'elle apporta au pauvre religieux. A 
mesure que la nuit approchoit , son état 
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empiroit de plus en plus , et la malh^u* 
reuse Elisabeth ne pouvoit plus retenir 
ses larmes. Quelquefois elle s^éloignoit 
pour étouffer ses sanglots ; au fond de 
son grabat le bon père les entendoit , et 
il pleuroit sur cette douleur qu'il ne pou- 
voit pas soulager , car il sentoit qu'il ne 
se reléyeroit plus, et que tout étoitfini 
pour lui sur la terre. Ah ! ce n'est pas 
quand on a employé soixante ^s à tra- 
vailler pour Dieu qu'on peut craindre la 
mort; mais comment ne pas regretter un 
peu la vie , quand il y reste beaucoup de 
bien à faire ? u Mon Dieu , disoit-il à voix 
basse, je ne murmure point contre votre 
volonté; mais si vous m'aviez permis de 
^Riduire cette pauvre orpheline jusqu'au 
terme de son voyage, il me semble que 
je serois mort plus tranquille. » Elisa- 
beth avoit allumé un flambeau de ré- 
sine, et demeura debout toute la nuit 
pour soigner son malade. Un peu avant 
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le;iour , elle s'approrha pour lui donner 
à boire; le missionnaire, prévoyant qu'a- 
vant peu il ne seroit plus en état de par« 
1er , se souleva sur $on séant , prit le 
verre des mains de la jeune fille, et^ Vé- 
levi^ntvers le ciel , il dit : u Mon Dieu, je 
la recommande à celui qui nous a pro- 
mis qu'un verre d'eau offert en son nom 
ne seroit pas un bienfait perdu. » Ces 
mots réglèrent à Elisabeth toute Févi- 
dence d'un malheur que jusqu'alors elle 
s'étoit efforcée de ne pas croire possible ; 
elle vit que le religieux sientoit qu'il al^ 
loit mourir, elle vit qu'elle alloit tout 
perdre; son cœur se brisa, elle tomba à 
g^enoux devant le lit , le front couvj 
d'une sueur froide, et la poitrine sui 
quée de sanglots, u Mon Dieu, prenez 
pitié d'elle^ prenez pitié d'elle, mon 
Dieu! » répétoit le missionnaire en la re- 
gardant avec une profonde compassion. 
A la fin, comme il vît que la violence de 






ÉLISABfiTfi. l55 

sa douleur alloit toujours croissant, il 
lui dit : u Au nom du ciel et de voire 
père , calmez'vous , ma fille , et écoutez- 
moi, n Elisabeth tressaillit, étouffa ses 
cris, essuya ses larmes, et, les yeux fixés 
sur le relig[ieux , attendit^avec respect ce 
qu'il alloit lui dire. U s'appuya contre la 
planche qui servoit de dossier à son lit , 
et, recueillant toutes ses forces y û paida 
ainsi : u Mon enfant, vous allez-^tre eX* 
posée à de grandes peines en voyageant 
seule à votre âge, au milieu de la msm* 
^ vaise saison; cependant c'est là votre 
V n^oindre péril : la cour voub en offrira 
de plus terribles; un courage ordinaire 
peut lutter contre l'infortune, et ne ré** 
siste pas à la séduction ; mais vous n'a- 
vez pas un courage ordinaire , ma fille, 
et le séjour de la cour ne vous changera 
pas. Si quelques méchants ( et vous en 
trouverez beaucoup ) vouloient abuser 
de votre situation et de votre misère 
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pour VOUS écarter de la vertu, vous ne 
croirez point à leurs promesses , et toutes 
leurs vaines richesses ne vous éblouiront 
pas. La crainte de Dieu et Tamour de vos. 
parents, voilà ce qui est au -/dessus de 
tout, et voilà ce que vous avez. A quel- 
que extrémité que vous soyez réduite, 
vous n'abandonnerez jamais ces biens 
pour quelque bien qu'on puisse vous of- 
frir, et vous vous souviendrez toujours 
qu'une seule faute porteroit la mort ^au 
sein de ceux qui vous ont donné la vie. 
— Ah ! mon père ! interrompit-elle , ne % 
craignez pas....-7-Je ne crains rien , dit-il^^ w 
votre piété, votre dévouement, ont mé- 
rité une confiance sans bornes; et je suis 
sûr que vous ne succomberez pas à l'é- 
preuve à. laquelle Dieu vous soumet. 
Maintenant, ma fille, prenez dans ma 
robe la bourse que le généreux gouver- 
neur de Tobolsk me donna en vous re- 
commandant à mes soins. Gardez-lui le 
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secret, il y va de sa vie Cet argent 

voua conduira à Pétersbourg, Allez chez 
le patriarche, parlez-lui du père Paul , 
peut-être neTaura-t-il pas oublié ; il vous 
donnera nu asile dans 
filles, et présentera sans doute lui- 
votre requête à l'empereur... Il e 
po.ssiltle qu'on la rejette... 
de la môi-t je puis vous le dire, ma fille, 
votre vertu est gi-ande ; le monde en voit 
peu de semblables, il en sera touché; 
elle aura sa récompense sur la terre 
avant de l'avoir dans le cîel » Il s'ar- 
rêta ; sa respiration devenoit gênée, et 
une sueur froide eouloil sur son front. 
Elisabeth pi euro il en silence , la léte pen- 
chée sur le lit. Après une longtie pause , 
le missionnaire détacha de dessus sa poi- 
trine un petit crucifix de bois d'ébiW, 
et, le présentant à Elisabeth, il lui dit 
d'une voix affoiblie : a Prends ceci, ma 
fille; c'est le seul bien que j'aie adonner, 
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le seul que j'aie possédé sur la terre ; avec 
lui je n'ai manqué de . rien. » Elle le 
pressa contre ses lèvres avec un vif trans- 
port de douleur , car Fabandon d'un pa- 
reil bien lui prouvoit que le mission- 
naire étoit sûr de n'avoir plus qu'un 
moment à vivre. « Pauvre brebis aban-: 
donnée, ajouta-t-il avec une g^rande com- 
passion, ne crains plus rien, car voilà 
le bon pasteur du troupeau qui veillera 
sur toi; s'il te prend ton appui, il te ren- 
dra plus qu'il ne te prend , fie-toi à sa 
bonté. Celui qui donne la nourriture aux 
petits, passereaux , et qui sait le compte 
des sables de la mer, n'oubliera pas Éli*- 
sabetb. — Mon père, ô mon père! s'é- 
cria-t-elle en serrant la main qu'il éten- 
doit vers elle , je ne puis me soumettre à 
vous perdre.,.. — Mon enfant, reprit-il, 
Dieu, l'ordonne : résig^ne-toi, calme ta 
douleur, dans peu d'instants je serai là^ 
haut, je prierai pour toi, pour tes pa^ 
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rents..... » Il ne put achever; ses lèvres 
remuoient encore, mais on ne distin-* 
guoit aucun son : il retomba sur sa paille , 
les yeux élevés vers le ciel ; ses dernières 
forces furent employées à lui recomman- 
der Forpheline gémissante, et il sem- 
bloit encore prier pour elle quand déjà 
la mort l'avoit frappé : tant étoit grande 
en son ame Thabitude delà charité ; tant, 
durant le cours de sa longue vie, il avoit 
négligé ses propres intérêts pour ne son^ 
ger qu'à ceux d'autrui. Au moment ter- 
rible de comparoître devant le trône du 
souverain juge , et de tomber pour tou- 
jours dans les abymes de l'éteraité, ce 
n'étoit pas encore à lui-même qu'il pen- 
soit. 

Les cris d'Elisabeth attirèrent plu- 
sieurs personnes : on lui demanda ce 
qu'elle avoit; elle montra son protec- 
teur étendu sans vie. Aussitôt , au bruit 
de cet événement, la chambre se. rem- 
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plit de ibonde : les uns venoient voir ce 
qui se passoit avec une curiosité stu- 
pide ; ceux-ci jetoient un coup d^œil de 
surprise sur cette jeune fille, qui pieu* 
roit auprès de ce moine mort; d'autres 
la regardoient avec pitié : mais les maî- 
tres de Fauberge, occupés seulement de 
se faire payer les misérables aliments 
quHls avoient fournis , trouvèrent avec 
joie dans la robe du missionnaire la 
bourse que, dans sa douleur, Elisabeth 
n'a voit pas songé à prendre ; ils s'en em- 
parèrent , et dirent à la jeune fille qu'ils 
lui rcndroierit le reste quand ils se se- 
roient remboursés de leurs frais et de 
ceux de l'enterrement. Bientôt les popes ^ 

' Pope est un nom grec qui signifie père. On le 
donne à tous les ministres de l'église grecque. Ils 
sont habiQôs à l'orientale , et , quoique généralement 
peu éclairés , ils sont extrêmement recommandables 
par leur esprit de (oléranccpour toute autre pro- 
fession de foi. 
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arriTèrent avec leurs flambeaux et leur 
suite; ils jetèrent un grand drap sur le 
corps du msrt : la pauvre ËUsabelli 
fit alors un cri douloureux. Obligée 
de quitter la main roidie de son guidt' 
qu'elle tenoit toujours, elle dit un der- 
nier adieu à cette figure vénérable, qui 
respiroit déjà une sérénité divine, et se 
précipita à genoux dans le coin le plus 
obscur de la chambre. L.^, baignée de 
larmes , la tête couverte d'un mouclioîr, 
comme pour se cacber ce inonde désert 
où elle alloit marcher seule , elle s'cerioit 
d'une voix étouffée ; » O esprit bienheu- 
reux ! n'abandonne pas la pauvre dé- 
laissée! mon père, ma tendre mère, 
que faites-vous maintenant que tout 
nt d'être olé à l'enfant de 



Cependant on commença quelques 
chants funèbres , on mit le corps dans la 
bière j et quand vint le moment de l'em- 
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porter^, Elisabeth^ quoique foible,'trem« 
blante et désespérée , voulut accompa- 
gner jusqu'à son dernier asile celui qui 
Fayoit soutenue, secourue, fortifiée, et 
qui étoit mort en priant pour elle. 

Sur la rive droite de la Kama, au pied 
d'une éminence où s'élèvent les ruines 
d'une forteresse construite pendant les 
anciens troubles des Baschkirs ' , est le 
lieu consacré à la sépulture de&habitants 
de Sarapoul. Cette place est en pleine 

* Les Baschkirs on BaisUiirs sont «ne peuplade 
de la Russie asiatique. Ils se nomment proprement 
Bcishkourts, et tirent leur origine eu partie des Tar* 
tares Nogays , et en partie des Bulgares. Us habi- 
tent principalement en Sibérie, sur les bords da 
Volga et de l'Oural. En 1770, on en comptoit vingt- 
sept mille familles domiciliées dans les gouverne** 
iqents d'U£a et de Ferme. En été , ils demeurent sont 
des tentes près de leurs troupeaux, et en hiver, dans 
de mauvaises huttes. Leur religion est celle de Ma- 
homet; mais ils sont très superstitieux, et croient 
aux sortilèges et aux enehaiitém«nts< 



ELISABETH. t63 

eamfogae; elle eit entonrée d'une haie 

petite maison de bois qui sert d'oratoire, 
et tout autour, dés amonceUenieiils de 
lerreaurmontës d'une croix quidésijfuent 
autant de tombeaux; çil et là quelques 
sapins épars projettent des ombres lu- 
{[itbres, et de dessous les pierres sépul- 
crales sortent des touffes de chardons en 
lornje de bluet, avec de larjjes feuilles 
pendantes et découpées, et une autre 
plante dont la tige nue et penchée se di- 
vise en plusieurs rameaux effiles , et dont 
les (leurs, d'un jaune livide, semblent 
faites puurnes'epaaouir que »ur les tom- 
beaux. 

Le cottéqe qui suivoît le cercueil du 
missionnaire étoit assez nombreux. On 
y voyoit plusieurs sortes de nations , des 
l'ersiins, des Trukménes, de» Arabes 
échappés à l'esclavage des Kirguis, et re- 
qui dans des collèges fondés par la der- 
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nière impératrice. Ils suivoient péle- 
méie, un flambeau de paille à la main, 
le convoi funèbre , en mêlant leurs voix 
à celles des popes , tandis qu'Elisabeth 
silencieuse marchoit à pas lents , la tête 
couverte, et ne sentant de relation, au 
milieu de cette foule tumultueuse, qu'a- 
vec celui qui n'e'toit plus. 

Quand le cercueil fut placé dans la 
fosse , le pope , selon l'usagée du rit grec , 
mit une petite pièce de mounoie daiis la 
main du mort pour payer son passag;e, 
et après avoir jeté un peu de terre par- 
dessus, il s'éloigna; et là demeura en- 
seveli dans un étern^ oubli un mor- 
tel charitable qui n'avoit pas passé un 
seul jour sans faire du bien à quelqu'un. 
Semblable à ces vents bienfaisants qui 
portent en tous lieux les graines utiles , 
et qui les font germer dans tous les cli- 
mats, il a voit parcouru plus de la moitié 
du monde, semant par-tout la sagesse et 
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la vérité , et il mouroit ignoré du monde $ 
tant la renommée s'attache peu à la bonté 
modeste , tant les hommes qui la distri- 
buent ne l'accordent qu'à ce qui les 
étonne, à ce qui les détruit, et jamais à ce 
qui les console.O rayon éclatant, éblouis- 
sante lumière, superbe g^loire humaine ! 
ne pense pas que Dieu t'eut permis d'être 
ainsi le prix de la g^randeur, s'il n'a voit 
réservé sa propre gloire pour être le 
prix de la vertu. 

Elisabeth resta dans ce lieu de tristesse 
jusqu'à la chute du jour ; elle y pleura, 
elle y pria beaucoup , et ses larmes et ses 
prières la soulagèrent. Dans les grandes 
infortunes, il est bon, il est utile de 
pouvoir passer quelques heures à mé- 
diter entre le ciel et la mort; du tom- 
beau s'élèvent des pensées de courage, 
du ciel descendent de consolantes espé- 
rances; on craint moins le malheur là 
011 on en voit la fin; et, là où on en 
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pressent la récompense, on commence 
presque à l'aimer. 

Elisabeth pleuroit et ne mm*muroit 
point; elle remercioit Dieu des bienfaits 
qu'il avoit répandus sur une partie de 
sa route, et ne croyoit point avoir le 
droit de se plaindre , parcequ'il les avoit 
retirés à l'autre. Elle se retrouvoit, 
comme sur les bords du Tobol, sans 
guide, sans secours, mais armée du 
même courage et remplie des, mêmes 
sentimens : u Mon père ! ma mère ! s'é- 
crioit-elle^ ne craignez rien , votre en- 
fant ne se laissera point abattre, n Ainsi 
elle cherchoit à les rassurer, comme s'ils 
eussent pu deviner l'abandon où elle se 
trouvoit. Et quand un secret effroi ga- 
gnoit son cœur : u Mon père ! ma mère ! n 
répétoit-elle encore, et ces noms cal- 
moient sa frayeur, a Honmie juste et 
maintenant bienheureux, disoit-elle en 
appuyant son front sur la terre :&aiche- 
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ment remuée, fau^il tous 


avoir perdu 


avant qu. 


; mon noble père 


', ma tendre 


riitre, voi 


lâ aient reniercié 


de vos soins 


pourWr 


pauvre orpheline 
re béni par eus] 


r! Obon- 

: faut-il que 


vous en ayez étë privai. 

Quand la nuit commença à s'appro- 
cher, et qu'^^lisabctli sentît qu'il falloit 



s'arracher de ce lieu funsbre, elle vou- 
luty laisser quelques traces de son pas- 
sage, et prenant un caillou tranchant 
elle traça ces mots sur la croix qui s'é- 
levoît au-dessus du cercueil : Le juste est 
mort, et il n'y a personne qui y prenne 

Alors, disant un dernier adieu aux 
cendres du pauvre reli^'ieux, elle sortit 
du cimetière, et revint tristement occu- 
per la chambre déserte de l'auberge de 
SarBpoul. Le lendemain , quand elle 
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voulut se remettre en route, Thaïe lui 
donna trois roubles, en l'aseuntat que 
c'étoit tout ce qui resloît dans la iiourse 
du missiounaire. Elisabeth les prît avec 
un sentiment de reconnoissance et d'at- 
lendrissement, comme si ces ridieSEes, 
qu'elle devoit à son protecteur, lui 
étoicnt arrivées de ce ciel où il lialiitoit 
maintenant. hAIi! s'écria- 1- elle, mon 
guide, mon appui, ainsi votre charité 

près de moi c'est elle qui i 



Cependant, dans sa route soli 









r des larmes ; 



tout est pour elle un objet de regret. Tout 
lui fait sentir l'importance du bien 
qu'elle a perdu. Si un paysan , un voya- 
geur curieux la regarde et l'interroge, 
eUe n'a plus son vénérable prolecteur 
pour commander le respect; si la fatigue 
l'oblige ii s'asseoir, et qu'un kibiek vide 
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yi^ine à passer, eUe n'ose point l'arrê- 
ter, dans la crainte d'un refus ou d'une 
insulte ; d'ailleurs, ne possédant que trois 
roubles, elle aime mieux qu'ils lui ser- 
vent à retarder le moment d'avoir re- 
cours aux aumônes, qu'à lui procurer la 
moindre commodité : aussi se refuse- 
t-elle maintenant les légères douceurs 
que le bon missionnaire lui procuroit 
souvent. Elle choisit toujours pour s'a- 
briter les plus pauvres asiles , et se con- 
tente du plus mauvais lit et de la nour- 
riture la plus grossière. 

Ainsi, cheminant très lentement, elle 
ne put arriver à Casan que dans les pre- 
miers jours d'octobre. Un grand vent de 
nord -ouest soufHôit depuis plusieurs 
jours , et avoit amassé beaucoup de gla- 
çons sur les Juives du Volga, ce qui avoit 
rendu son passage presque impraticable. 
On ne pou voit le traverser que partie en 
nacelle, et partie à pied, en sautant de 
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glaçon ea glaçon. Les bateliers accou- 
tumes aux dangers de cette navigalioti 
n'osoiem aller d'un bord du fleuve à 
l'autre que pour l'applit d'un gain très 
considérable, et oui passager ne se se- 
ruit exposé à faire le trajet avec eux, Eli- 
sabeth, sans examiner le pdril, voulut 
entrer dans un de leurs bateaux ; ils la 
repoussèrent brusquement, en la trai- 
tant d'insensée, et jurant qu'ils ne per- 
nicttroient pas qu'elle traversât le fleuve 
avant qu'il fût entièrement glaré. Elle 
leur demanda combien de temps il fau- 
droit probablement attendre. " Au moins 
deux semaines , répondirent-ils. « Alors 
elle résolut de passer sur-le-champ. «Je 
vous en prie, leur dit-elle d'une voix 
suppliante ; au nom de Dieu, aidez-moi 
h traverser le fleuve ; je vienj de par-delà 
Tobolsk; je vais à Pétersbourg deman- 
der il l'empereur la grâce de mon père 
exilé en Sibérie; et j'ai si peu d'argent, 
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que si je demeurois quinze jours à Ga- 
san, il ne me resteroit plus rien pour 
continuer ma route. » Ces paroles tou- 
chèrent un des bateliers ; il prit Elisa- 
beth par la main : u Venez, lui dit-il, je 
vais essayer de vous conduire; vous êtes 
une bonne fille, craignant Dieu et ai- 
mant votre père ; le ciel vous protég;era. » 
Il la fit entrer avec lui dans sa barque, et 
navigua jusqu'à moitié du fleuve ; alors , 
ne pouvant aller plus loin, il prit la 
jeune fille sur ses épaules , et marchant 
sur les glaces, en se soutenant sur son 
aviron, il atteignit sans accident Vautre 
rive du Volga , et y déposa son fardeau. 
Elisabeth, pleine de. reconnoissance, 
après l'avoir remercié avec toute l'effu- 
sion du cœur le plus touché, voulut lui 
donner quelque chose. Elle tira sa 
bourse, qui contenoit un peu moins de 
trois roubles: u Pauvre fille, lui dit le 
batelier eb regardant son trésor, voilà 
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idre à Pet^shourg; 
el tu crois que Nicolas Kisoloff l'en ôie- 
roit une obole! Non, je veux plutôt y 
ajouter: rela me portera bonheur, ainsi 
qu'à mes six enfants, v 

Alors il lui jeta une petite pièce de 
monnoie, et s'éloigna t-n lui criant: 
u Dieu veille sur toi, ma fille! » 

Elisabeth ramassa sa petite pièce de 

tion , elle dit : u Je te garderai 
père, afin que tu lui sois une 
i ses vœux ont été entendus, 
tprit ne m'a point quittée, et 
que partout une protection paternelle a 

Le temps étoit clair et serein ; mais par 
moment il venoit du côté du nord des 
bouffées d'une bise très froide. Après 
avoir marche quatre heures sans s'arro- 
ter, Elisabeth se sentit très fatiguée. Au- 
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tune maison ne s'ofFrant à ses reg^ards, 
elle fut chercher un asile au pied d'une 
petite colline 9 dont les rochers bruns et 
coupés à pic la garantissoient de tous 
les vents. Près de là s'étendoit une forêt 
de chênes; ce n'est que sur cette rive du 
Volga qu'on commence à voir cette es- 
pèce d'arbres. Elisabeth ne les connois- 
soit point, et, quoiqu'ils eussent déjà 
perdu une partie de leur parure , ils pou- 
voient être admirés encore : mais quel- 
que beaux qu'ils fussent, Elisabeth ne 
pouvoit aimer ces arbres d'Europe; ils 
lui faisoient trop sentir la distance qui la 
séparoit de ses parents, elle leur préféroit 
beaucoup le sapin ; le sapin étoit l'arbre 
de l'exil, l'arbre qui avoit protégé son 
enfance, et sous l'ombre duquel ses pa- 
rents se reposoient peut-être en cet in- 
stant. De telles pensées la faisoient fon- 
dre en larmes, u Oh ! quand les rever- 

rai-je? s'écrioit-elle , quand entendrai-je 
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leurs voix? quand retoumerai-je de c* 
c6te pour tomber dans leurs bras? » Et 
en parlant ainsi, elle tendoit les siens 
vers Casan, dont elle apercevoit encore 
les tours dans le lointain , et , au-dessus 
de la ville, Fantique forteresse des kans 
de Tartane, se présentant sur le haut 
des rochers d^une manière imposante et 
pittoresque. 

Le long de sa route , Elisabeth ren- 
controit souvent des objets qui portoient 
dans son cœur une tristesse à peu près 
semblable à celle qui naissoit du senti- 
ment de ses propres malheurs : tantôt 
c^ëtoient des infortunés enchaînés deux 
à deux, qu'on envoyoit soit dans les 
mines de Nertshink, pour y travailler 
jusqu'à la mort, soit dans les campagnes 
d'Irkoutz, pour peupler les rives sau- 
vages de l'Angara; tantôt c'étoient des 
troupes de colons destinés à peupler la 
nouvelle ville qu'on bàtissoit, par l'or- 
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dre de l'empereur, sur les frontières de 
la Chine. Les uns alloient à pied, et les 
autres étoiént juches sur des chariots 
avec les caisses et les ballots, les chiens 
et les poules. Cependant tous ces hom- 
mes, exilés pour des fautes qui, ailleurs, 
eussent peut -être été punies de mort, 
n'excitoient que la commisération d'E- 
lisabeth : mais quand elle rencontroit 
quelques bannis conduits par un cour- 
rier du sénat, et dont la noble fig;ure lui 
rappeloit celle de son père, alors elle 
étoit émue jusqu'aux larmes ; elle s'ap- 
prochoit avec respect du malheureux, 
et lui donnoit ce qui dépendoit d'elle : 
ce n'étoit point de l'or, elle n'en avoit 
pas , mais c'étoit ce qui souvent console 
davantage, et ce que la plus pauvre des 
créatures peut donner comme la plus 
opulente, c'étoit de la pitié. Hélas! la 
pitié étoit la seule richesse d'Elisabeth ; 
c'étoit avec la pitié qu'elle soulageoit la 



191^ 'VOMv- 



176 ELISABETH. 

peine des infortunés qu'elle rencontroit 
le long de sa route , et c'étoit à Taide de 
la pitié qu'elle alloit voyager désormais, 
car, en atteignant Volodimir, il ne lui 
restoit plus qu'un rouble. Elle avoit mis 
près de trois mois à se rendre de Sara- 
poul à Volodimir; et grâce à l'hospita- 
lité des paysans russes, qui pour du lait 
et du pain ne demandent jamais de paie- 
ment, son foible trésor n'étoit pas entiè- 
rement épuisé : mais elle conmiençoit à 
manquer de tout ; ses chaussures étoient 
déchirées, ses habits en lambeaux la ga- 
rantissoient mal d'an froid qui étoit déjà 
à plus de trente degrés, et qui augmen- 
toit tous les jours. La neige couvroit la 
terre de plus de deux pieds d'épaisseur ; 
quelquefois en tombant elle se geloit en 
l'air, et sembloit une pluie de glaçons 
qui ne permettoit de distinguer ni ciel 
ni terre; d'autres fois c'étoient des tor- 
rents d'eau qui creusoient des précipices 
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dans les chemins, ou des coups de veUt 
si furifiux, qu'E]ii>alieliii,pour(;vLttrk-ur 
atteinte, etoit obli^jéede creuser un trou 
dans laneige, et d(^ se couvrir ia télé de 
lonjjs morceaux d'écorce de pin , qu'elle 
arracLoit adroitement, ainsi qu'elle l'a- 
Toit vu pratiquer à certains habitants de 
]a Sibérie. 

Un jour que la tempête soulevoil la 
neige par bouffées, et en formoït une 
brume épaisse qui remplissoit l'air de té- 
nèbres, Elisabeth , chancelant à chaque 
pas, et ne pouvant plus distinguer son 
chemin, fut forcée de s'arrêter; elle se 
réfugia sous un grand rocher , contre le- 
quel elle s'attacha étroitement, afin de 
résister aux tourbillons de vent qui ren- 
Vtirsoient tout autour d'elle. Tandis 
qu'elle demeuroit là, appuyée, immo- 
bile et la tête baissée , elle crut entendre 
assez près un bruit confus, qui lui 
donna l'espérance de trouver un meil- 
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leur abri; elle se traîna avec peine de ce 
c6té, et aperçut en effet un kibick ren- 
versé et brisé, et un peu plus loin une 
chaumière. Elle se bâta d^aller frapper 
à cette porte bospitalière; une vieille 
femme vint lui ouvrir : a Pauvre jeune 
fille! lui dit-elle, émue de sa profonde 
détresse, d'où viens-tu, à ton âge, ainsi 
seule , transie et couverte de neige ? n 
Elisabeth répondit, comme à son ordi- 
naire: u Je viens de par-delà Tobolsk^ 
et je vais à Pétersbourg demander la 
grâce de mon père, n A ces mots, un 
homme qui avoit la tète penchée dans 
ses mains là releva tout-k-coup, regarda 
Elisabeth avec surprise: u Que dis- tu? 
s'écria-t-il; tu viens de la Sibérie dans 
cet état, dans cette misère, au milieu 
des tempêtes, pour demander la grâce 
de ton père?.... Ah ! ma pauvre fille feroit 
comme toi peut-être; mais on m'a arra- 
ché de ses bras àans qu'elle sache où Ton 
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m'emmène, sans qu'elle puisse solliciter 
pour moi ; je ne la verrai plus , j'en mour- 
rai.... On ne peut pas vivre loin de son 
enfant.... » Elisabeth tressaillit, u Mon- 
sieur, reprit-elle vivement, j'espère qu'on 
peut vivre quelque temps loin de son 
enfant. — Maintenant que je connoi$ 
mon sort, continua l'exilé, je pourrois 
en instruire ma fille : voici une lettre que 
je lui ai écrite; le courrier de ce kibick 
renversé , qui retourné à Rig^a où est ma 
fille, consentiroit à s'en charger si j'a- 
vois la moindre récompense à lui offrir: 
mais la moindre de toutes n'est pas en 
mon pouvoir; je ne possède pas un sim- 
ple kopeck; les cruels m'ont toiit en- 
levé. )) 

Elisabeth sortit de sa poche le rouble 
qui lui restoit, en rougissant beaucoup 
d'avoir si peu à offrir, u Si cela ppuvoit 
suffire,» dit-elle d'une voix timide en 
le mettant dans la main de l'exilé. Celui- 
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ci serra la main généreuse qui lui don- 
noit toute sa fortune, et courut proposer 
l'argent au courrier: c'étoit le denier de 
la Teuve; le courrier s'en contenta. Dieu 
sans doute avoit béni l'offrande, il per- 
mit qu'elle parût ce qu'elle étoit, grande 
et magnifique, afin que, servant à ren- 
dre une fille à son père et le bonheur à 
une famille, elle portât des fruits dignes 
du cœur qui l'avoit faite. 

Quand l'ouragan fut calmé, Elisabeth 
voulut se remettre en route. Elle em- 
brassa la vieille femme qui l'avoit soi- 
gnée comme sa propre fille, et lui dit 
tout bas , pour que l'exilé ne l'entendit 
pas: «Je ne puis vous récompenser, je 
n'ai plus rien du tout ; je ne puis vous 
offrir que les bénédictions de mes pa- 
rents, elles sont à présent ma seule ri- 
chesse. — Quoi! interrompit la vieille 
femme tout haut, pauvre fille, vous avez 
tout donné! » Elisabeth rougit et baissa 
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les yeux. L'exilé leva les mains au ciel ^ 
et tomba à genoux devant elle : u Ange 
qui m'as tout donne, lui dit-il , ne puis- , 
je rien pour toi? n Un couteau ëtoit sur 
la table, Elisabeth le prit, coupa une 
'boucle de ses cheveux, et, la donnant à 
l'exilé , elle dit : u Monsieur, puisque vous 
allez en Sibérie, vous verrez le gouver- 
neur deTobolsk; donnez-lui ceci, je vous 
en prie : Elisabeth l'envoie à ses parents , 
lui direz-vous... Peut-être consentira-t-il 
que ce souvenir aille les instruire que 
leur enfant existe encore. — Ah ! je jure 
de vous obéir, répondit l'exilé; et, dans 
ces déserts où l'on m'envoie, si je ne suis 
point tout-à-fait esclave, je saurai trou- 
ver la cabane de vos parents , et leur 
dire ce que vous avez fait aujourd'hui. » 
Avec le cœur d'Elisabeth , le don 
d'un trône l'eût bien moins touchée que 
l'espoir des consolations qu'on lui pro-^ 
mettoit de porter à ses parents. Elle ne 
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possëdoit plus rien, rien que la petite 
pièce de monnoie du batelier du Volga; 
et cependant elle pouvoit se croire opu- 
lente , car elle venoit de goûter les seuls 
vrais biens que les richesses puissent 
procurer : par ses dons , elle avoit fait la 
joie d'un père ; eUe avoit consolé Tor- 
pheline en pleurs ; et voilà pourtant ce 
qu^un seul rouble peut produire entre 
les mains de la charité ! 

Depuis Volodimir jusqu'à Pokrof, 
village de la couronne, le pays est dans 
un bas-fond très marécageux, et couvert 
de forets d'ormes, de chênes, de trem- 
bles et de pommiers sauvages. Dans Fêté, 
ces différentes espèces d'arbres forment 
des bosquets qui réjouissent la vue, mais 
qui sont ordinairement le refuge des vo- 
leurs: l'hiver on les redoute moins, par- 
ceque les taillis, dépouillés de feuil- 
les, ne leur permettent pas de se ca- 
cher aussi bien. Cependant, le long 
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de sa route, Elisabeth entend oit parler 
des vols qui s'étoient commis : si elle 
avoit possède quelque chose, peut-être 
ces bruits Feussent-ils effrayée ; mais , 
obligée de mendier son pain, il lui sem- 
bloit que sa pauvreté la mettoit à l'abri 
de tout, et que, sous cette égide, elle 
pouvoit traverser ces forets sans danger. 
Quelques verstes avant Pokrof, la 
grande route venoit d'être emportée par 
un ouragan, et les voyageurs étoient 
obligés, pour se rendre à Moscou, de 
faire un grand détour à travers les ma- 
récages que le Volga forme en cet. en- 
droit; ils étoient couverts d'une glace si 
épaisse, qu'on y marchoit aussi solide- 
ment que sur la terre. Elisabeth prit 
cette route qu'on lui avoit indiquée ; elle 
marcha long-temps à travers ce désert 
de glace ; mais comme aucun chemin n'y 
étoit tracé, elle se perdit, et tomba dans 
une espèce de marais fangeux, dont elle 
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eut beaucoup de peine à se tirer. Enfin, 
après bien des efforts, elle gagna un ter- 
tre un peu ëlevé. Couverte de boue et 
épuisée de fatigue, elle s'assit sur une 
pierre, et détacha sa chaussure pour la 
faire sécher au soleil, qui brilloit en ce 
m.oment d'un éclat assez vif. Ce lieu étoit 
sauvage; on n'y voyoit aucime trace 
d'habitation; il n'y passoit personne, et 
on n'y entendoit même aucun bruit. Eli- 
sabeth vit bien qu'elle s'étoit beaucoup 
écartée de la grande route, et, malgré 
son courage, elle fut effrayée de sa situa- 
tion. Derrière elle étoit le marais qu'eUe 
venoit de traverser, et au-delà une im- 
mense forêt dont ses yeux n'apercevoient 
pas la fin. Le jour conunençoit à décli- 
ner. Malgré son extrême lassitude, la 
jeune fille se leva dans l'espoir de trou- 
ver, un asile, ou des gens qui l'aideroient 
à en trouver un; elle erra çà et là, mais 
en vain; elle ne voyoit rien, elle n'en- 
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iendoit rien , et cependant il lui s^nbloit 
qu'une voix humaine eût rempli son 
cœur de joie... Tout-à-coup elle en en- 
tend plusieurs, et bientôt elle voit des. 
hommes qui sortent de la foret; elle 
marche vers eux pleine d'espérance; 
mais plus ils approchent, plus elle sent 
l'effroi succéder à la joie: leur air sau- 
vàg^e, leur physionomie farouche, l'é- 
pouvantent plus que la solitude où elle 
étoit; elle se rappelle ce qu'on lui a dit 
des malfaiteurs qui remplissent cette 
contrée, et elle craint que Dieu ne la 
punisse de la témérité qui lui a per- 
suadé qu'elle n'avoit rien à craindre; 
elle tombe à genoux pour s'humilier de- 
vant la miséricorde divine. Cependant 
la troupe s'avance , s'arrête auprès d'E- 
lisabeth, la regarde, etlui demande d'où 
elle vient, et ce qu'elle fait là. La jeune 
fille, les yeux baissés, et d'une voix trem- 
blante, répond qu'elle vient de par-delà 
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Tobolsk , et (pi'elle va demander à Fem- 
pereur la ^ace de son père ; elle ajoute 
qu'elle a pensé périr dans le marais, et 
qu'elle attend qu'elle ait repris un peu 
de force pour aller chercher un asile. 
Ces gens s'étonnent, la questionnent en- 
core, et veulent savoir quel argent eUe 
possède pour faire une si longue route. 
Elle tire de son sein la petite pièce de 
monnoie du batelier du Volga , et 'la leur 
montre. «Voilà tout? s'écrient-ils. — 
Tout, leur répondit-elle, n A ces mots, 
les bandits se regardent l'un l'autre ; ils 
ne sont point touchés , ils ne sont point 
émus, l'habitude du crime ne permet 
pas de l'être : mais ils sont surpris ; ils 
n'avoient point l'idée de ce qu'ils voient; 
c'est pour eux quelque chose de surna- 
turel, et cette jeune fille leur semble 
protégée par un pouvoir inconnu. Saisis 
de respect , ils n'osent pas lui faire de 
mal; ils n'osent pas même lui faire du 
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biea; ik s'éloignent en se disant entre 
eux: a Laissons-la, laissons-la, car Dieu 
est assurément auprès d'elle. » 

Elisabeth se lève et fuit le plus vite 
qu'elle peut du côté opposé ; elle entre 
dans la foret. A peine y a-t-elle fait quel- 
ques pas, qu'eUe Toit quatre grandes 
routes formant la croix, et à un des 
angles une petite chapelle dédiée à la 
Vierge, surmontée d'un poteau qui in- 
dique les villes où conduit chacun des 
chemins. Elisabeth sent qu'elle est sau- 
vée, elle se prosterne avec reconnois- 
sance : les malfaiteurs ne s'étoient pas 
trompés. Dieu étoit auprès d'elle. 

La jeune fille ne sent plus sa fatigue» 
l'espoir lui a rendu des forces ; elle prend 
légèrement la route de Pokrof ; bientôt 
elle retrouve le Volga, qui forme un 
coude auprès de ce village, et baigne les 
murs d'un pauvre couvent de filles. Eli- 
sabeth se hâte d'aller frapper à cette 
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potte hospitalière; elle raconte sa peine , 
et demande un asile : on le lui donne 
aussitôt ; elle est accueillie , reçue comme 
une sœur; et en se voyant entourée de 
ces âmes pieuses et pures qui lui prodi- 
£^ent les plus tendres soins , elle croit 
un moment avoir retrouvé sa mère. Le 
récit simple et modeste qu'Elisabeth fit 
de ses aventures fut un sujet d'édification 
pour toute la communauté. Ces bonnes 
sœurs ne se lassoient point d'admirer la 
vertu de cette jeune fille, qui venoit 
d'endurer tant de fatigues, de soutenir 
tant d'épreuves, sans avoir murmuré 
une seule fois. Elles regrettoient beau- 
coup de n'avoir pas de quoi fournir aux 
frais de son voyage ; mais leur couvent 
étoittrès pauvre, il ne possédoit aucun 
revenu, et elles-mêmes ne vivoient que 
de charités. Cependant elles ne purent 
se résoudre à laisser l'orpheline conti- 
nuer sa route avec ime robe en lam- 
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beaux et des souliers déchirés; elles se 
dépouillèrent pour la couvrir, et cha- 
cune donna une partie de ses propres 
yétements.Élisabethvouloitrefuser leurs 
dons , carc'étoit avec leur nécessaire que 
ces pieuses filles la secour^kit; mais 
celles-ci , montrant les murs de leur cou- 
vent , lui dirent : u Nous avons un abri , 
et vous n^en avez pas ; le peu que nous 
possédons vous appartient, vous êtes 
plus pauvre que nous. )) 

Enfin voici Elisabeth sur la route de 
Moscou; elle s'étonne du mouvement 
extraordinaire qu'elle y voit, de la quan- 
titi^e voitures, de traîneaux, d'hom- 
mes, de fenunes, de gens de toute espèce 
<]^i semblent affluer vers cette grande 
capitale; plus elle avance, et plus la 
foule augmente. Dans le viUage où elle 
s'arrête, elle trouve toutes les maisons 
pleines de gens qui paient à si haut prix 
une très petite place^lque l'infortunée « 
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qui n'a rien à donner, ne peut que bien 
difficilement en obtenir une. Ab! que de 
larmes elle dévore en recevant d'une 
compassion dédaigneuse un grossier ali- 
ment et un abri misérable où sa tête 
est à pej^ à couvert de la neige et 
des temp^K ! Cependant elle n'est point 
humiliée, car elle n'oublie jamais que 
Dieu est témoin de ses sacrifices, et que 
le bonheur de ses parents en est le but; 
mais elle ne s'enorgueillit pas non plus : 
trop simple pour croire qu'en se dé- 
vouant à toutes les misères en faveur de 
ses parents, elle fasse plus que son de- 
voir; et trop tendre peut-être pour ne 
pas trouver un secret plaisir à soumir 
beaucoup pour eux. 

Cependant de tous côtés les cloches 
s'ébranlent , de tous côtés Elisabeth en- 
tend retentir le nom de l'eAipereur. Des 
coups de canon partis de Moscou vien- 
pept l'épouvantfs^ jamais uq tel bruit 
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n'avoit frappé ses oreilles. D'une vols ti- 
mide elle en demanda la cause à des 
gens couverts d'une riche livrée, qui se 
pressoient autour d'une voiture renver- 
sée, u C'est l'empereur qui fait sans 
doute son entrée à Moscou, lui dirent- 
ils. — Gomment! reprit- elle avec sur- 
prise , est-ce que l'empereur n'est pas à 
Pétersbourg? » Ils haussèrent les épaules 
d'un air de pitié, en lui répondant : u Eh 
quoi ! pauvre fille , ne sais-tu pas qu'A- 
lexandre vient faire la cérémonie de son 
couronnement à Moscou?» Elisabeth 
joignit les mains avec transport ; le ciel 
venoit à son secours, il envoyoit au- 
devant d'elle le monarque qui tenoit 
entre ses mains la destinée de ses pa- 
rents; il permettoit qu'elle arrivât dans 
un de ces temps de réjouissances natio- 
nales, où le cœur des rois fait taire la ri- 
gueur et même la justice, pour n'écouter 
que la clémence. «Ah! s'écrîa-t-elle en 
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se tournant du côté des terres de l'exil, 
mes parents , faut-il que mes espérances 
ne soient que pour moi, et que lorsque 
votre fille est heureuse, sa voix ne puisse 
aller jusqu'à vous ! n 

Elle entra, en mars 1801, dans l'im- 
mense capitale de laMoscovie, se croyant 
au terme de ses peines, et n'imaginant 
pas qu'elle dût avoir de nouveaux mal- 
heurs à craindre. En avançant dans la 
ville, elle vit des palais superbes, déco- 
rés avec une magnificence royale, et près 
de ces palais des huttes enfumées, ou- 
vertes à tous les vents*, elle vit ensuite 
des rues si populeuses, qu'elle pouvoit à 
peine marcher au milieu deia foule qui 
la pressoit et la coudoyoit de toutes parts. 
A très peu de distance, elle retrouva des 
bois, des champs, et se crut en pleine 
campagne; elle se reposa un moment 
dans la grande promenade; c'est une 
allée de bouleaux qui ressemble assez 
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aux allées de tilleuls. Un nombre infini 
de personnes s'y promenoient, en s'en- 
tretenant de la cérémonie du couronne- 
ment; des voitures alloient, venoient, se 
croisoient en tous sens avec un ^rand 
fracas ; les énormes cloches de la cathé- 
drale ne cessoient de sonner ; de tous les 
points de la ville d'autres cloches leur 
répondoient, et le canon qui tiroit par 
intervalle se faisoit à peine entendre au 
milieu du bruit dont retentissoit cette 
vaste cité. Céloit sur-tout en approchant 
de la place du Kremlin que le tumulte 
et le mouvement alloient toujours crois- 
sant; de grands feux y étoient allumés, 
Elisabeth s'en approcha et s'assit timide- 
ment à côté. Elle étoit épuisée de froid et 
de fatigue, elle avoit marché tout le jour, 
et sa joie du matin commençoit à se 
changer en tristesse; car, en parcourant 
les innombrables rues de Moscou, elle 
avoit bien vu des maisons magnifiques, 

'•7 
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maû elle B'avoit pas tm^uve «m asile; 
elle avait bienirenocoliré une foule B»wt- 
breuse de gens ^etoute espéceet de toutes 
nations, mais ellein'avoit pas trouvé «n 
protecteiur; elle anroit «ntendu lées per- 
scmnes demander leur cfaeoûn , ^ixkqvàé-' 
ter de Tavoir peirdu^ et elle avoit envié 
leur sort : u Heitreux, se disoit-elle, d'a- 
voir quelque chose à chercher! il n'y a 
que l'inlortunée qui n'a point d'asile 
qui ne cherche rien, et qui ne se peiMl 
point, n 

C^endant la nuit apporochoifc, et 4e 
froid devenok très vif; la paiwre Elisa- 
beth n'avoit pas man^ àd toixt lé jour.^ 
elle ne saivoit que devenir; elle cherciioit 
à lire sur tons les visages si elle n'en 
trouveroii pas un dowt elle pàt espérer 
quelque pûtiéimais ce monde, qu'elle 
o^ardoit avec atlealson, papcequ'die 
avoit besoin ^de luî^ ne la regardoit seti- 
lenienA pas^ parccqu'il n'avoit pas besoin 
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d'elle. Elfe se haBaida k aUar frafvper à 
la porte des plus panyres vëduics^ pas- 
tout eUe fuir rebutée : Fespoir cb £am un 
^aitt considérable pendant les fêtes du 
couronneiiieiit a/voit fermé le coeur des 
moindres aubergistes à la dbarité : jamais 
on n'est moins disposé à donner que 
<|uand os se voi«t ati moffîeat de s'enci- 



Lajeusie fiUe vevini} s'iisseoir auprès 
du (p*aiMi feu de la pJèce du Kremlin; 
elle pleuTQil^en silence, le cœur oppvessé, 
et n'ayant pas même la fore» die manger 
un morceau de painqu'une vieille femne 
lui avoit donné par compassion. Elle se 
Yoyoit réduite à ce degiré de misène. où il 
lui falloiit tendre la main aux pasaaaês 
pour en obtenir une foible aumône, ac- 
cordée avec distraction, ou< refusée arec 
mépris» Au moment de le faire, un mou^ 
yement d'org^il la retint; mais le heli 
ëtoit si vi^nt, qu'en paâsant la nuit 
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dehors, elle risquoit sa vie, et sa vie ne 
lui appartenoit pas. Cette pensée dompta 
la fierté de son cœur : une main sur ses 
yeux, elle avança l'autre vers le premier 
passant, et lui dit : u Au nom du père 
qui vous aime, de la mère de qui vous 
tenez le jour, donnez-moi de quoi payer 
un gite pour cette nuit. » L'homme à qui 
elle s'adressoit la regarda avec curiosité 
à la lueur du feu. «Jeune fille, lui ré- 
pondit-il, vous faites là un vilain métier j 
ne pouvez- vous pas travailler? à votre 
âge on devroit savoir gagner sa vie. 
Dieu vous aide, je n'aime point les men- 
diants, n Et il passa outre. 

L'infortunée leva les yeux au ciel 
comme pour y chercher un ami : forti- 
fiée par la voix consolante qui s'éleva 
alors dans son cœur, elle osa réitérer sa 
demande à plusieurs personnes. Les unes 
passèrent sans l'entendre, d'autres lui 
donnèrent une si foible aumône, qu'elle 
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Me pouvoil sitffive à ses besoin». Enfin, 
comme la nuit s'avaoçoit. que la foule 
s'ecouloit, et que les feux alloieni se- 
teiodre, la garde qui veillait aux poi'tes 
du palais, en faisant sa ronde sur lu 
place, s'approcha d'Elisabeth, et lui de- 
manda pourquoi elle restoit là. L'air 
dur et sauvage de ces soldats la glaça de 
terreur; eUe fondit en larmes sans avoir 
le courage de repondre un seul mol. Les 
soldais, peu émus de ses pleurs, l'en- 
tourèrent en répétant leur question avei: 
une insolente familiarité. La jeune Bile 
l'épondit alors d'une voix tremblante ; 
11 Je viens de par-delà Tobolsk pour de- 
mander à l'empereur la grâce de mon 
pèce, j'ai fait lu route h pied; et comme 
je ne possède rien, personne n'a voulu 
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permirent pas, et l.i retinrent malgré 
elle. <i O mon Dieu ! â mon père! «'«-cria- 
t-elle avec l'accent <lu plus profond dés- 
espoir, ne Tiendrez-voua pas à mon se- 
cours!' Avez-voua abandoimé la pauvre 
Ëlisabetli?» 

Pendant ix débat, des hommes du 
peuple, attirijs par le bruit, s'ëtoîent ras- 
semblés en groupes, et laUso i en t éclater 
un munnure d'improbation contre la 
dureté des soldats. Elisabeth étend les 
bras, et s'écrie: u Je le jure Si la face du 
ciel, je n'ai point menti; je viens à pied 
de par-delà Tobolsk pour demander la 
prace de mon père; sauvez-moi, sauvez- 
moi, et que je ne meure du moins qu'a- 
près l'avoir obtenue, n Ces mots remuent 
tous les cœurs; plusieurs personnes s'a- 
vancent pour ta secourir. Une d'elles dit 
aux soldats: u Je tiens l'auberge de Saint- 
Basile sur la place, je vais y loger cette 
jeune tille ; elle parott honnête, laissez-la 
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Venir avec moi. » Les soldats , émus enfin 
d^un peu de pitié , ne la retiennent plus , 
et se retirent. Elisabeth embrasse les ge- 
noux de son protecteur; il la relève, et 
la conduit dans son auberge à quelques 
pas de là. « Je n'ai pas une seule chambre 
à te donner, dit-il, elles sont toutes oc- 
cupées; mais, pour une nuit, ma femme 
te recevra dans la sienne; elle est bonne, 
et se généra âans peine pour t'obliger. » 
Elisabeth tremblante le suit sans dire un 
seul mot; il l'introduit dans une petite 
salle basse, où une jeune femme, tenant 
un enfant dans ses bras, étoit assise près 
d'un poêle : elle se lève en les voyant. 
Son mari lui raconte à quel danger il 
vient d'arracher cette infortunée, et l'hos- 
pitalité qu'il lui a promise en son nom. 
La jeune femme confirme la promesse , 
et, prenant la main d'Elisabeth, elle lui 
dit avec un sourire plein dé bonté : u Pau- 
vre petite^ comme elle est pâle et agitée! 
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Bhais rassurez-vouS) nous aurons soin de 
vous, et une autre fois évitez, croyez- 
moi, de rester aussi tard sur la place. A 
YOtre %e, et dans les ^andes villes, il 
n^ faut jamais être à cette heure-ci dans 
les rues. » Elisabeth répondit qu'elle n'a- 
voit aucun asile ; que toutes les portes 
lui avoient été fermées : elle avoua sa 
misère sans honte , et raconta son voyage 
sans orgueiL La jeune femme pleura en 
l'écoutant; son mari pJeiura aussi; et ni 
l'un ni l'autre ne s'imaginèrent de soup- 
çonner que ce récit ne &A pas sincère, 
leurs larmes leur en répondoient. Les 
gens du peuple ne se trompent guère à 
cet égard; les brillantes fictions ne sont 
point à leur portée, et la vérité a seule 
le droit de les toucher. 

Quand elle eut fini, Jacques Rossi, 
l'aubergiste, lui dit: u Je n'ai pas grand 
crédit dans la ville ; mais tout ce que je 
ferois pour moi-même, comptez que je 
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le ferai pour tous. » La jeune femme 
serra la main de son mari en signe d'ap- 
probation, et demanda à Elisabeth si 
elle ne connoissoit personne qui pût l'in- 
troduire auprès de l'empereur. « Per- 
sonne, » dit-elle ; car elle ne vouloit pas 
nommer le jeune Smoloff , de peur de le 
co^)romettre ; d'ailleurs, quel secours 
pouvoit-^Ue en attendre, puisqu'il étoit 
en Livonie? u N'importe, reprit la jeune 
femme ; auprès de notre magnanime em- 
pereur la piété et le malheur sont les plus 
puissantes recommandations, et celles-là 

ne vous manqueront pas — Oui, 

oui, interrompit Jacques Rossi ; l'empe- 
reur Alexandre doit être couronné de- 
main dans l'église de l'Assomption; il 
faut que vous tous trouviez sur son pas- 
sage ; vous vous jetterez à ses pieds , vous 
lui demanderez la grâce de votre père ; 
je vous accompagnerai, je vous soutien- 
drai..... — Ah! mes généreux hôtes , s'é- 
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cria Elisabeth en saisissant leurs mains 
avec la plus^ire veconnoissance, Dieu 
'poiis entend , et mes paiTents vous, béni- 
nMit; vous m'aecompagnsres, vous me 
soutiendrez, tous me cottdmiveB an» 

pteds (te l'empeveur Pe«t-étee sepea-» 

▼DUS témoins de mon bonheur , du plus 
grand bonlieur qu'une créature hunflmie 
plusse gpou4ier....... Si j'obtiens la grâce de 

mon père^ si je pni$ la lui rapporter, 

Toir sa joie et celle de ma mère » Elle 

ne put achever; l'image d'une pareille 
félicité lui ôta presque l'espérance de 
l'obtenir ; il lui sembloit qu'elle n'avoît 
pas mérité d'être si heureuse. Ses h6tes 
ranimèrent son espoir par les éloges 
qu'ils donnèrent à la cl^nence d'Alexan- 
dre, par le récit qu'ils Utî firent de toutes 
les grâces qu'il aveit accordées, et du 
plaisir qu'il paroissoit prendre à faire le 
bien, ÉHsabeth les éeoutoit avidement ; 
dUe amroit passé 1» »uit à* les entendre.^ 
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mais il etoit fort turii, ^es hôtes vou- 
lurent qu'elle prit un peu defepos pour 
se préparer a la fatigue du It^iidemain. 
Jacques HoBsi se retira dans la petite 
chambre au plus haut de ta niaisou, et 
sa bunne femme reçut Elisabeth dans 
son propre lit. 

Pendant long-temps elle ne put dor- 
mir, Boa cœur éioit trop 3git£ , trop 
plein ; elle rem ercioit Dieu detout, même 
de ses peines, dont l'excès lui avoit valu 
la geniîreusc hospitalité qu'elle reoevoit. 
«Si j'avois ete moins malheureuse, se 
diaoit-elle, Jacques Hossi n'auroît pas eu 
pitié de moi. « Quand le sommeil vint la 
surprendre, il ue lui ôta point son bon- 
heur; de dons songes le lui offrirent 
soustoutesles formes; tan tât elle croyoit 
voir son père, tantôt la toucli an te figure 
de sa mère lui apparoissoit brillante de 
joie; quelquefois il lui seinbloit enten- 
dre la voix de l'empereur lui-même, et 
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quelquefois aussi un autre objet se mon- 
troit à travers une vapeur qui cachoit 
ses traits, et ne lui permettoit pas de les 
distinguer plus que les sentiments qu'il 
avoit fait naître dans son cœur. 

Le lendemain , de nombreuses salves, 
d'artillerie , le roulement des tambours 
et les cris de joie de tout le peuple ayant 
annoncé la fête du jour , Elisabeth, vê- 
tue d'un habit que lui avoit prêté sa 
bonne hôtesse , et appuyée sur le bras de 
Jacques Rossi, se mêla parmi la foule 
qui suivoit le cortège, et se rendit à la 
grande église de l'Assomption , où l'em- 
pereur Alexandre devoit être couronné. 

Le temple saint étoit éclairé de plus 
de mille flambeaux , et décoré avec une 
pompe éblouissante. Sur un trône écla- 
tant, surmonté d'un riche dais, on 
voyoit l'empereur et sa jeune épouse, 
vêtus d'habits magnifiques, et brillants 
d'une si extraordinaire beauté, qu'ils 
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|>aroi8&oieiit à tous les regards comme 
des êtres célestes. Prosternée devant son 
auguste époux, la princesse recevoit de 
ses mains la couronne impàriale ,, et ceî» 
gnoit son front. modeste de ce superbe 
gage de leur étemelle union. Vis-à-vis 
d'eux, le vénérable Platon, patriarcbje 
de Moscou, du haut de la chaire de vé- 
rité rappeloit à Alexandre, dans un dis- 
cours éloquent et pathétique, tous les 
devoirs des rois, et l'effrayante respon- 
sabilité que Dieu fait peser sur leurs 
têtes, pour compenser la splendeur et la 
puissance dont il les environne. Paimi 
cette foule immense qui remplissoit 
l'église, il lui montroit des Kamcha^ 
dales^ apportant des tributs de peaux 
de loutres A'achéés aux îles Aleutîen- 

I -Ramchadales , ou platét Kamtschadales , est Je 
Dom que Ton donne aux habitants du Ramtschatka.- 
La .chasse et la péohe sont leur occupation princi- 
pale : le chien est leur «mmal domestique favori. Ils 

i8 
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nés', qui loudientauionlinent de l'Amé- 
rique; des iicgociunts d'Archaiigel, cLar- 
gés des richesses que leurs vaisseaux vont 
chercher daas les mers d'Europe ; il lui 
it des Saruoïi'Mies' venus de Vem- 
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bouchure de TEnisséi ', où régne un ëter* 
nel hiver, où les moissons sont incon- 
nues, où jamais un grain n'a germe; et 
des naturels d'Astracan, qui voient mû- 
rir dans leurs champs le melon , la figue , 
et le doux fruit de la vigne qui y donne 
un vin exquis; il lui montroit enfin des 
habitants de la mer Noire, de la mer 
Caspienne et de cette Grande-Tartarie , 
qui, bornée par la Perse, la Chine et 
l'empire du Mogol , s'étend du couchant 
à l'aurore, embrasse une moitié du 
monde, et atteint presque jusqu'au pole^ 
a Maître du 'plus vaste empire de l'uni- 
vers , lui disoit-il , vous qui aUez jurer 

' UÉnÎMéi , ou Yënissëy, appelé Kern par les Tar- 
tares et Mongoles, et Gub ou. K hases, «jui signifie 
la grande rivière , par les Ostiaques , est formé de 
deux rivières, le Kamsara et le Veikem, qui ont 
leur source dans la Soongorie chinoise. Après un 
long cours vers le nord , il se jette dans la mer Gla- 
eiale, 
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de présider au:\ destinées d'un état iiiii 
contient la eîaquième partie du globe, 
n'oubliez jamais que voua allez répon- 
dre devant Dieu du sort de tant de mil- 
liers d'hommes, et qu'uue iiijusli<7e faîte 
au moindre d'entre eujs , et que vous au- 




i pu prévenir, i 



iera i?omptee au 
rôles le cu-ur du 



jeune empereur parut ï 
mais il y avoit dans l'église un eœur qui 
n'étoit pas moins ému peut-être, c'e'ioit 
celui qui alloit demander la girace d'un 

t où Alexandre prononça 
Il solennel par lequel il s'enga- 
geoit à dévouer son temps et sa vie au 
bonheur de ses peuples, Elisabeth crut 
entendre la voix de la démence qui or- 
donnoit de briser les chaînes de tous les 
malheureux; elle ne put se contenir plus 
loug-temps : avec une force surnaturelle 
elle écarte la foule, se fait jour à travers 
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les haies de soldats, s'élance vers le trône, 
en s'écriant : Grâce ! graxie l Cette voix , qui 
interrompoit la cérémonie, causa beau- 
coup de rumeur; des gardes s'avancè- 
rent et entraînèrent Elisabeth hors de 
réalise, en dépit de ses prières et des ef- 
forts du bon Jacques Rossi. Cependant 
l'empereur dans un si beau jour ne veut 
pas avoir été imploré en vain ; il ordonne 
à un de ses officiers d'aller savoir ce que 
cette femme demande. L'officier obéit : 
il solPde l'église, il entend les accents 
suppliants de l'infortunée qui se débat 
au milieu des gardes ; il tressaille , pré- 
cipite ses pas, la voit, la reconnoît, et 
s'écrie : « C'est elle, c'est Elisabeth! » La 
, jeune fille ne peut croire à tant de bon- 
heur, elle ne peut croire que Smoloff 
soit là pour sauver son père ; cependant 
c'est sa voix, ses traits, elle ne peut s'y 
méprendre; elle le regarde en silence, et 
étend ses bras vers lui comme s'il venoit 



2l6 ELISABETH. 

lui ouvrir les portes du ciel. Il cooift à 
elle, hors de lui-même; il lui prend la 
main, il doute presque de ce qu'il voilf. 
« Elisabeth, lui dit-il, estrce bien toi? 
d'oùviens^u, ange (hi ciel?— Je viens de 
Tobolsk.— DeTobolsk, seule, k pied?» 
Il trembloit d'agitation en parlant ainsi. 
a Oui , répondit-elle, je suis venue seule, 
à pied, pour demander la grâce de mon 
père; et on m'éloigne du tr6ne, on m'ai^ 
rache de devant l'empereur. — ^bs , 
viens, Elisabeth, interrompit le'^une 
homme avec enthousiasme ; cMst ra»i 
qui te présenterai à l'empereur ; viens lui 
faire entendre ta voix, viens lui adresser 
ta prière , il n'y résistera pas. » 11 écarte 
les soldats, raméneÉlisabeth vers l'église. 
En ce moment, le cortège impérial défr- 
loit par la grande porte; aussitôt que le 
monarque parut, Smoloff se fit jour jus- 
qu'à lui en tenant Elisabeth parla main. 
Il se jette à genoux avec eHe, il s'écrie : 
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oStre, écoutez-moi, écoutez la voix du 
malkeur, de la vertu ; vous voyez devant 
vous la fille de Fia^ortuiie Stanislas Po- 
towsky >. Elle arrive des déserts dlschim, 
où depuis douze ans ses parents lan- 

' Il y a quelcpie inconvënient , dans les romans qui 
se Kent à Thistoire , d'employer des noms connus et 
des époques remarquables. La famille Potowska , on , 
aelon la véritable orthographe , Potocka , est bien une 
des plus iUoa&res de la Pologne , et un membre de 
cette famille a effectivement été victime en Russie 
de son courage patriotique; mais c'étoit le comte 
Ignace Potocky, et non pas Stanislas. II ne fut point 
envoyé en Sibérie , mais dans les cachots <Fane très 
dure prison d'état, avec Kosciusko; et ce fut Tinpé- 
ratrice Catherine II qui l'y plongea : il en fut déli- 
vré, ainsi que son compagnon d'infortune, par le 
fils de cette souveraine , l'empereur Paul. 

La jeune fiOe qui fit en effet deux mille quatre 
cents milles d'Angleterre, seule, à pied, pour de- 
mander la graoe de son père à Pétersbonrg , ne te- 
nçit à aucune famille distinguée. Son nom étoit Pras- 
kovja Lupolova. Elle mourut à Novogorod, en i8 1 o, 
six ans après son généreux dévouement. Son père 
«voit été exilé en Sibérie en 1798. 
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guissent dans l'exil; elle est partie seule, 
sans secours; elle a fait la route à pied, 
demandant Faumône, et bravant les re- 
buts, la misère, les tempêtes, tous les 
dangers, toutes les fatigues, pour venir 
implorer à vos pieds la grâce de son 
père.» Elisabeth éleva ses mains sup- 
pliantes vers le ciel, en répétant: uLa 
grâce de mon père, n II y eut parmi la 
foule un cri d'admiration, l'empereur 
lui-même fut frappé : il avoit de fortes 
préventions contre Stanislas Potowski, 
mais en ce moment elles s'effacèrent; il 
crut que le père d'une fille si vertueuse 
nepouvoit être coupable : mais l'eût-il 
été, Alexandre auroit pardonné encore, 
a Votre père est libre, lui dit-il; je vous 
accorde sa grâce. » Elisabeth n'en enten- 
dit pas davantage. A ce mot de grâce, 
une trop vive joie la saisit, et elle tomba 
sans connoissance entre les bras deSmo- 
loff. On l'emporta à travers une foule 



ÉLI^iSETH. 2l3 

knmeiMe qui s'ouvrit devant eHe en je- 
tant des cris et en applaudissant à la 
vertu de Fhéroïne et à la démence du 
monarque. On la transporta dans la de- 
meure du bon Jacques Rossi; cVst là 
qu'elle reprit Pusag^e de ses sens. Le pre- 
mier objet qu'elle vit fut Smoloff à ge- 
noux auprès d'elle; les premiers mots 
qu'il lui dit furent les paroles qu'elle ve- 
noit d'entendre de la bouche du monar- 
que: «Elisabeth, votre père est libre; 
sa grâce vous est accordée, n £Ue nepou- 
voit parler encore, ses regards seuls di- 
soient sa joie et sa reeonnoissance, ik 
disoient beaucoup. Enfin, elle se pen- 
cha vers Smoloff; d'une voix émue, 
tremblante, elle prononça le nom de son 
père , celui de sa mère : « Nous les rever- 
rons donc, ajouta-1>-elle , nous jouirons 
de leur bonheur, n Ces mots pénétrèrent 
jusqu'au fond de l'ame du jeune homme. 
Elisabeth ne hii avoit point dit qu'elle 
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l'aimoit; mais elle venoitde Passocier au 
premier sentiment de son cœur , au pre- 
mier bien de sa vie; elle venoit de le 
mettre de moitié dans la plus douce fé- 
licité qu'elle attendoit de Tavenir. Dès ce 
moment, il osa concevoir Fespérance 
qu'elle pourroit peut-être consentir un 
jour à ne plus séparer ce qu'elle venoit 
d'unir. 

Plusieurs jours se passèrent avant que 
la grâce pût être expédiée ; il falloit re- 
voir l'affaire de Stanislas Potowsky : en 
l'examinant, Alexandre fut convaincu 
que la seule équité lui eût ordonné de 
briser les fers du noble palatin ; mais il 
avoit fait grâce avant de savoir qu'il de- 
Toit faire justice, et les exilés ne l'ou- 
blièrent jamais. 

Un matin Smoloff entra chez Elisa- 
beth plus tôt qu'il ne l'avoit osé faire 
jusqu'alors : il lui présenta un parche- 
min scellé du sceau impérial : « Voici , 
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lui dit-il, Tordre que l'empereur envoie 
à mon père de mettre le vôtre en liberté.» 
Lajeunefillesaisitleparcliemin,lepre8sa 
contre son visage et le couvrit de larmes. 
« Ce n'est pas tout, ajouta Smoloff avec 
émotion, notre magnanime empereur 
ne se contente pas de rendre la liberté à 
votre père, il lui rend ses dignités, son 
rang, ses richesses, toutes ces grandeurs 
humaines qui élèvent les autres hommes, 
mais qui ne pourront élever Elisabeth. 
Le courrier porteur de cet ordre doit 
partir demain matin ; j'ai obtenu de l'em- 
pereur la permission de l'accompagner. 
— Et moi, interrompit vivement Elisa- 
beth , ne l'accompagnerai-je pas ? — Ah ! 
vous l'accompagnerez sans doute, reprit 
Smoloff. Quelle autre bouche que la 
vôtre auroit le droit d'apprendre à votre 
père qu'il est libre ? J'étois sûr de votre 
intention, j'en ai informé l'empereur; il 
a été touché , il vous approuve, et il me 
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diai^€ <de tous annonœr que demaia 
YOtts pourrez partir; qu'il vous donne 
une de ses voitures., deux femmes pour 
vous servir, et une bourse de deux miUe 
toubles «que voici pour vos frais de 
roule. » Elisabeth regarda SmolofF, elle 
lui dit ; u Depuis le premier jour où ,je 
vous ai vu., je ne me souviens pas d'avoir 
obleiMi un seul bien dont vous n'ayez été 
l'aMteur : sans vous, je ne tiendrois point 
cette gcaoe de gonosL fève; sans vous, il 
n'tauroit jamais revu sa patrie. Ah! c'est 
k vous à lui aippr^idne qu'il est libre , et 
ce bonheur sera le seul prix digne de vos 
bienfaits. — Non, Elisabeth, repartit le 
jeune homme; ce bonheur sera votre par- 
tage, moi j'aspire à un plus haut prix. 

Un plus haut prix ! s'écria-t-elLe; 6 mon 

Dieu ! quel peut-iil éixe? » Smoloff fit un 
mouvement pour parler; il se retint, ii 
baissa bs yeux, et après un assez long 
silence il répoodit d'une voix émue : 
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«Je vous le dirai aux. genoui de votre 

Depuis que Smoloff avoit retrouvé 
Elisabeth , il ne s'étoit poiut passé un 
seul jour sans qu'il la vit, sans qu'il de- 
meurât plusieurs heures de suite avec 
elle, sans qu'il n'eut une nouvelle rai- 
son de l'aimer davantage, et sans qu'il 
s'ëcartât un moment du resperi qu'il lui 
devoit-Elleéloit loin de ses pai'ents, elle 
n'avoit d'autre protecteur que lui; et 
cette jeuuc fille sans défense étoit à ses 
yeuK un objet trop sacre, trop saint, 
pour qu'il n'eût pas rougi de lui expri- 
mer un sentiment qu'elle auroit rougi 
d'entendre. 

Avant de quitter Moscou , Élisahetfa 
avoitlibéralenient récompensé ses bons 
hôtes; demênie, en passant le Vol(;a de- 
vant Hasan, elle se ressouvint du bate^ 
lier Nicolas KisolofF; elle demanda re 
qu'il étoit devenu ; on lui apprit que, par 
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la ftuite d'une chute, il étoit tombé dans 
la plus profonde misère , gisant sur un 
grabat au milieu de six enfants qui man- 
quoient de pain. Elisabeth se fit con- 
duire chez lui; il Fa voit vue pauvre et 
en lambeaux, elle revenoit riche et bril- 
lante, il ne la reconnut pas. Elle tira de 
sa bourse la petite pièce qu'il lui avoit 
donnée, elle la lui montra, lui rappela 
ce qu'il avoit fait pour elle, et posant 
sur son lit une centaine de roubles : « Te- 
nez ,.lui dit-elle, la charité ne sème point 
en vain; voici ce que vous avez donné 
au nom de Dieu, voilà ce que Dieu vous 
envoie. » 

Elisabeth étoit si pressée d'arriver au- 
près de ses parents, qu'elle voyageoit la 
nuit et le jour; mais à Sarapoul elle vou- 
lut s'arrêter, elle voidut aller visiter la 
tombe du pauvre missionnaire; c'étoit 
presque un devoir filial, et Elisabeth ne 
pouvoit pas y manquer. Elle revit cette 
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croix qu'on avoit placée au-dessus du 
cercueil, ce lieu où elle avoit versé tant 
de larmes; elle en versa encore : mais 
elles étoient douces; il lui sembloit que 
du haut du ciel le pauvre religieux se 
réjouissoit de la voir heureuse, et que, 
dans ce cœur plein de charité,- la vue 
du bonheur d'autrui pouvoitméme ajou- 
ter au parfait bonheur qu'il goùtoit dans 
le sein de Dieu. 

Je me hâte, il en est temps ; je ne m'ar- 
rêterai point à Tobolsk, je ne peindrai 
point la joie de Smoloff en présentant 
Elisabeth à son père, ni la reconnois* 
sance de celle-ci envers ce bon g^ouver- 
neup; comme elle, je ne serai satisfaite 
qu'en arrivant dans cette cabane, où on 
compte avec tant de douleur les jours 
de son absence. Elle n'a point voulu 
qu'on prévint ses parents de son retour; 
elle sait qu'ils se portent bien , on le lui 
a dit à Tobolsk, on le lui confirme à 
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Saïmka; elle veut les surprendre, elle 
ne permet qu'à Smoloff de la suivre. Oh ! 
comme son cœur palpite en traversant 
la foret, en approchant des rives du lac, 
en reconnoissant chaque arbre , chaque 
rocher; elle aperçoit la cabane pater- 
nelle, die s'élance Elle s'arrête, la 

violence de ses émotions l'épouvante, 
elle recule devant trop de joie. Ah ! mi- 
sère de l'homme, te voilà bien tout en- 
tière ! Nous voulons du bonheur , nous 
en voulons avec excès ; et l'excès du bon- 
heur nous tue , nous ne pouvons le sup- 
porter. Elisabeth, s'appuyant sur le bras 
de Smoloff, lui dit: « Si j'allois trouver 
ma mère malade ! n Cette crainte, qui ve- 
noit se placer entre elle et ses parents , 
tempéra la félicité qui l'accabloit, et lui 
rendit toutes ses forces. Elle court, elle 
touche au seuil, elle entend des voix^ 
elle les reconnoît, son cœur se serre, sa 
tête se perd, elle appelle ses parents ; la 
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porte s ouvre, elle voit son père; il jette 
un cri : la mère accourt , Elisabeth tcfmbe 
dans leurs bras, a La voilà, s'écrie Smo- 
loff , la voilà qui vous apporte votre 
g^race; elle a triomphé de tout, elle a 
tout obtenu. » 

Ces mots n'ajoutent rien au bonheur 
des esilés, peut-être ne les ont-ils pas 
entendus ; absorbés dans la vue de leur 
fille, ils savent seulement qu'elle est reve- 
nue, qu'elle est devant leurs yeux, qu'ils 
l'ont retrouvée , qu'ils la tiennent, qu'ils 
ne la quitteront plus ; ils ont oublié qu'il 
existe d'autres biens dans le monde. 

Long -temps ils demeurent plongées 
dans cette extase , ils sont comme éper- 
dus, on les croiroit en délire; ils laissent 
échapper des mots sans suite, ils ne sa- 
vent ce qu'ils disent, ils cherchent en vain 
des expressions pour ce qu'ils éprouvent , 
ils n'en trouvent point; ils pleurent, ils 
gémissent, et leurs forces, comme leur 

'9- 
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raison, se perdent dans l'excès de leur 
joie. • 

Smoloff tombe aussi aux pieds des 
exilés. M Ah! leuir dit-il, vous avez plus 
d'un enfant. Jusqu'à ce moment Elisa- 
beth m'a nommé son frère, mais à vos 
Ifenoux peut-être me permettra-t-elle d'as- 
pirer h un autre nom.» La jeune fille 
prend la main de ses parents, les regarde , 
et leur dit : u Sans lui, je ne serois point 
ici peut-être; c'est lui qui m'a conduite 
aux genoux de l'empereur, qui a parlé 
pour moi, qui a sollicité votre grâce,' 
qui l'a obtenue; c'est lui qui vous rend 
votre patrie, qui vous rend votre enfant, 
qui me ramène dans vos bras. O ma 
mère! dis-moi comment doit se nommer 
ma reconnoissance. O mon père! ap- 
prends-moi comment je pourrai m'ac- 
quitter. n Phédora, en pressant sa fille 
contre son sein, lui répondit: « Ta re- 
connoissance doit être l'amour que j'ai 
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pour ton père. » Spring[er s'écria avec en- 
thousiasme : (( Le don d'un cœur comme 
le tien est au-dessus de tous les bienfaits ; 
mais Elisabeth ne sauroit être trop gé- 
néreuse. » La jeune fille alors, unissant 
la main du jeune homme à celles de ses 
parents, lui dit avec une modeste rou- 
geur : « Vous promettez de ne les quitter 
jamais? — Mon Dieu ! ai-je bien entendu? 
s'écria-t-il ; ses parents me la donnent, et 
elle consent à être à moi ! )> Il n'acheva 
point, il pencha son visage baigné de 
larmes sur les genoux d'Elisabeth; il ne 
croyoit pas que dans le ciel même on 
pût être plus heureiix que lui; et l'ivresse 
de cette mère qui revoyoit son enfant, 
le tendre orgueil de ce père qui devoit la 
liberté au courage de sa fille, l'inconce- 
vable satisfaction de cette pieuse héroïne 
qui, à l'aurore de sa vie, venoit de rem- 
plir le plus saint des devoirs, et ne voyoit 
plus aucune vertu au-dessus de la sienne ; 



22^ ELISABETH. 

tous ces biens réunis, tous ces bonheurs 
ensemble ne lui sembloient pas pouvoir 
é^ler le bonheur qu'il de voit au seul 
amour. 

Maintenant, si je parlois des jours qui 
suivirent celui-là, je montrerois les pa- 
rents s'entretenant avec leur fille des 
cruelles angoisses qu'ils ont endurées 
pendant son absence; je les montrerois 
écoutant, avec toutes les émotions de 
Fespérance et de la crainte, le récit qu'elle 
leur fait de son long^ voyage; je ferois 
entendre les bénédictions du père en fa- 
veur de tous ceux qui ont secouru son 
enfant; je ferois voir la tendre mère 
montrant, attachée sur son cœur, comme 
la seule force qui avoit pu la faire vivre 
jusqu'à cet instant, la boucle de cheveux 
envoyée par Elisabeth ; je dirois ce que 
les parents éprouvèrent le jour que l'exilé 
se présenta, dans leur cabane pour leur 
apprendre le bien que leur fille lui avoit 
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fait; je dirois les larmes qu'ils versèrent 
au récit de sa détresse, les larmes qu'ils 
versèrent au récit de sa vertu ; enfin , je 
raconterois leurs adieux à cette cabane 
sauvage, à cette terre d'exil, où ils ont 
souffert tant de maux, mais où ils vien- 
nent de goûter une de ces joies d'autant 
plus vives et plus pures, qu'elles s'achè- 
tent par la douleur et naissent du sein 
des larmes; semblables aux rayons du 
£oleil , qui ne sont jamais plus éclatants 
que quand ils sortent de la nue pour se ré- 
fléchir sur des champs trempés de rosée. 

Pure et sans tache comme les anges, 
Elisabeth va participer à leur bonheur, 
elle va vivre comme eux d'innocence et 
d'amour. O amour! innocence! c'est as- 
surément de votre éternelle union que 
se compose l'éternelle félicité. 

Je n'irai pas plus loin. Quand les 
images riantes, les scènes heureuses se 
prolongent trop, elles fatiguent, parce- 
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qu'elles sont sans vraisemblance; on n'y 
croit point, on sait trop qu'un bonheur 
constant n'est pas un bien de la terre. 
La langue, si variée, si abondante pour 
les expressions'de la douleur, est. pauvre 
et stérile pour celles de la joie; un seul 
jour de félicité les épuise. Elisabeth est 
dans les bras de ses parents, ils vont la 
ramener dans leur patrie, la replacer au 
rang de ses ancêtres, s'enorgueillir de 
ses vertus, et l'unir à l'homme qu'elle 
préfère, à l'homme qu'ils ont eux-mêmes 
trouvé digne d'elle. C'en est assez; ar- 
rêtons-nous ici, reposons-nous sur ces 
douces pensées. Ce que j'ai connu de la 
vie, de ses inconstances, de ses espé- 
rances trompées, de ses fugitives et chi- 
mériques félicités, me feroit craindre, -si 
j'ajoutois une seule page à cette histoire, 
d'être obligée d'y placer un malheur. 



FIN d'Elisabeth. 
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LIVRE PREMIER. 

Béni soit le Dieu d'Israël ! si sa colère 
est terrible au méchant endurci , sa mi- 
séricorde est infinie pour le pécheur re- 
pentant. Humilions nos fronts devant 
lui, et il tournera son visage vers nous; 
pleurons sur nos péchés, et il nous en 
lavera; demandons ^ace, et nous l'ob- 
tiendrons : pour tous les bienfaits qu'il 
nous prodigue, il ne demande que notre 
amour, et n'est-ce pas un bienfait de 

plus? Ohl louons le saint nom de l'Éter- 
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nel! que la créaiion tntière 
sa parole, s'émerveille de s; 
adore sa bonté, s'élève vers lui, le bé- 
nisse et s'écrie : u C'est par lui que je 
suis, u Mais du sein de ce concert uni- 
versel de louanges, que l'homme, ce 
triste enfaut du péché, élève sur-tout la 
voiï pour glorifierla clémence adorable 
qui ne demande qu'un repentir sincère 
pour effacer des années d'erreurs. Ah ! 
que le plus criminel des enfants de Bé- 
lial crie vers le Seigneur, avec un cœur 
contrit, en disant: J'ai jiécfié ; aussitôt 
ses crimes lui seront remis, et l'Etemel, 
lui ouvrantles bras, lui dira: "Tu m'ap- 
pelles, me voici; mon fils, mon fils, pour- 
quoi m'avois-tu abandonné?» 

O mui-3 de Jéricho! vous, témoins, 
dans ces temps reculés qui louchent 
presqu'à la naissance du monde, des 
merveilles inouïes d"nt le souvenir se 
prolongera jusque dans les années éter- 
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nelles, dite» comment, à la vue de Jo- 
gué conduisant la sainte arrhe, vos ur> 
gueilleux et farmidablcs remparts, s'c* 
branlant tout-ii-coup , croulèrent avet 
fracas, et, par leur terrible chute, por- 
tèrent l'effroi dans l'ame des pervers , en 
leur annoni;ant qu'un même sort les at- 
tcndoitj comment, du sein de cette dé- 
solation générale, le Tout-Puissant, mi- 
se'ricordieux jusque dans ses plus justes 
vengeances, fit briller la lumière de vé- 
rité ea éclairant la jeuneRahab aux yeux 
des fila de Clianaan; comment ceux-ci, 
au lieu d'être touchés de son exemple, 
voulurent la mettre à mort, et, par leur 
endurcissement , appelèrent enfin sur 
leurs tètes l'effrayant anathème dont 
l'Èlemel ne frappa jamais ses enfants 
qu'à regret. 

Israël en deuil, campe daus les plaines 
de Moab, pleuroit depuis trente jours 
Sun chef et son législateur : Moise n'é- 
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toit plus, Josué Fa voit remplacé, Josué, 
moins éloquent, moins sublime peut- 
être, mais aussi soumis à son Dieu et 
plus intrépide gfnerrier; c'étoit lui que 
FËternel avoit choisi pour conduire les 
Hébreux dans la terre de Ghanaan. Un 
jour qu'il prioit sur les hauts lieux, Dieu 
se communiqua à lui, et lui révéla sa 
volonté en ces termes : u «Tai juré à 
Abraham, à Isaac, et à Jacob, de donner 
à leurs descendants le riche pays qu'oc- 
cupent encore les fils de Ghanaan; il est 
temps de remplir ma promesse; marche 
contre les infidèles, k la tète de tout 
Israël, traverse le Jourdain, et toute la 
terre où tu imprimeras tes pieds, je te la 
donne, depuis le désert au midi jus- 
qu'au Liban au septentrion, et depuis 
l'Euphrate à l'orient jusqu'à, la g^rande 
mer à l'occident. Gette vaste étendue de 
pays, sera soumise à la domination des 
Hébreux, tant qu'ils observeront stricte- 



DE JÉRICHO. 233 

ment mes lois. Toi, Josué, mon servi* 
teur^ que j^ai éliï chef de ce peuple im- 
mense, fais-^lui méditer jour et nuit mes 
commandements : qu'il soit soumis et fi- 
dèle, et j'attacherai la victoire à ses pas.» 
Dieu dit, et Josuë, la face prosternée 
, contre terre, s'écria : «Que ta volonté 
soit faite, ô Éternel! et que ton serviteur 
soit écrasé sous tes pieds comme un ver- 
misseau, s'il n'exécute pas ponctuelle- 
ment tes saintes lois.» A ces mots, une 
lumière resplendissante. sortit de la nue, 
entoura et éhlouit Josué, et l'effroi s'em- 
para de son cœur; il craignit de voir la 
face du Dieu vivant, que nul mortel ne 
peut envisager sans mourir' : mais Dieu 
le i*assura, disant : u Ne tremble pas, car 
tu es mon serviteur bien-aimé; va, as- 

' Et quand Gëdéon eut connu qu'il avoit vu rÉter- 
nel face à face , il se crut mort ; mais Dieu lui dit : « 11 
va bien pour toi j ne crains rien , tu ne mourras pas. >• 

(Juges, chap. iv, aa et aS.) 

ao. 
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semble ton peuple^ et fais-lui part dé mes 
volontés.» Alors la.nu^ se dissipa, et 
Jo&ué, en se relevant de son humble 
posture, n'aperçut autour de lui qu'un 
cercle de terre consumé par le feu, et il 
délia ses souliers pour y marcher, car il 
connut que ce lieu étoit saipt. 

Alors il descendit delà montagne, et, 
quand il fut assis dans sa tente, il fit 
. /sonner la trompette sacrée, pour que 
:• .y toutes les tribus se rassemblassent autour 
de lui. A cet appel qui annonçoit que le 
ciel avoit parlé, tout le peuple entier fut 
eh mouvement, et parut dans ces vastes 
déserts comme les vagues d'une mer agi- 
tée; chacun accouroit avec empresse- 
ment^ interrogeoit avec curiosité, ftn- 
patient de connoitre la révélation divine, 
d'oii dépendoit le sort général. Cepen- 
dant chaque tribu s'avance vers la tente 
de Josué. A leur tête parut Juda, su- 
perbe et nombreuse, et qui est en pos-» 
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session du premier ranç depuis que le 
sceptre et la gloire de donner un Sau- 
veur au monde lui ont été promis par 
Jacob. L'orgueilleuse Éphraïm la suit de 
près, fière de descendre de Joseph, de 
former une tige patriarcale, et sur-tout 
de voir dans le vénérable chef dlsraël 
un membre pris dans son sein. Lévi pa- 
rok à son tour ; quoique exclue du par- 
tage des terres, elle' pense que le droit 
réservé à elle seule de donner des prêtres 
au Seigneur peut compenser tout autre 
avantage. Tu parois après, malheureuse 
Benjamin, toi qui te glorifiois d^étre issue 
du favori de Jacob ; tu ne prévoyois pas 
alors qu'il naîtrott de telles abomina- 
tions de ton sein . que tes frères mêmes , 
irrités contre toi , s'uniroient pour te dé- 
truire; Enfin, chaque tribu se place en 
son rang; celle de Dan vient la dernière, 
quoique son droit d'ainesse lui assigne 
la primauté sur celle de Nephtali; mais 
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sans doute que, destinée à donner aux 
autres Texemple de Fidolâtrie, Dieu vou- 
lut la punir d'avance de ce qu'elle seroit 
la première à abandonner son culte. 

Josué étendit ses regards paternels sur 
ces nombreux descendants de Jacob , qui 
tous, les yeux fixés sur lui et le corps à 
demi courbé, attendoient avec soumis- 
sion qu'on leur révélât la volonté du 
Seigneur. Il les bénit avec ferveur; et, 
après s'être recueilli quelques instants ^ 
élevant la voix au milieu du silence que 
la multitude des auditeurs rendpit si im- 
posant, il dit : u Enfants d'Israël , le Dieu 
des armées m'a parlé ; il nous commande 
d'aller conquérir l'héritage que depuis 
long-temps il destine à la postérité d'A- 
braham; il nous promet la victoire si 
notre foi est sincère et notre obéissance 
aveugle. Vous allez voir renouveler tous 
les miracles dont nos pères furent té- 
moins dans le désert. L'Éternel lui- 
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même marchera au-devant de son peu- 
ple; à sa Yoix, les montagpies qui ont été 
de tout temps tomberont, les rochers 
des siècles se briseront, et les fleuves 
lui ouvriront un passage ; car l'Éter- 
nel est grand, il commande aux élé- 
ments, et les chemins du monde sont à 
lui. Alors il foulera les infidèles sous ses 
pieds avec indignation,' et le tremble- 
ment les saisira, et ils invoqueront le 
néant ; .mais ils ne l'auront pas , et nous 
les verrons fuir devant nous. comme la 
feuille desséchée que Fouragan balaie. 
Ainsi, ce que Dieu commande, ne tar- 
dons pas à l'exécuter; obéissons aveuglé- 
ment , et il nous soutiendra dans notre 
sainte entreprise. Mais, avant de.quitter 
les plaines de Moab pour nous rendre 
au bord du Jourdain , tandis que nous 
offrirons des sacrifices au Seigneur, et 
que tout Israël , soumis à un jeûne aus- 
tère, s'abstiendra pendant trois jours des 
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embrassements de ses compagnes, je vais 
envoyer deux vaillants hommes à Jéri- 
cho, pour nous rendre compte des for- 
ces de la ville et de la disposition des 
habitants, n 

Josué se tut, et tout le peuple, applau- 
dissant avec acclamation aux paroles de 
son chef, brûle d'aller vaincre sous lui , 
et témoigne sa gratitude au Seigneur par 
des holocaustes sauïs nombre. Cependant 
tous les premiers de chaque tribu s'as- 
semblent en tumulte pour savoir sur qui 
tombera le choix du général -, les f oibles 
fuient, effrayés de la périlleuse entre- 
prise; les forts s'approchent, empressés 
de l'obtenir. Josué nomme Horam et 
Issachar, et s'applaudit d'un choix qu'il 
doit moins à sa sagesse qu'à une inspi- 
ration divine. Horam, d'un âge mur, 
est né dans la tribu d'Éphraïm; ainsi 
que Josué, il fut jadis compté parmi les 
amis de Moïse, et étoit digne de l'être. 
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Issachar, à Faurore de la vie , voit remon- 
ter ses aïeux jusqu'à Juda; ses traits sojit 
majestueux, sa noire chevelure flotte sur 
ses épaules en boucles nombreuses, sem- 
blables aux bouquets de la jacinthe : in-, 
struit des honneurs promis à sa posté- 
rité, il espère s'en rendre plus digne aux 
yeux du Seigneur en se dévouant pour 
le bien de ses frères. Déjà dans les com- 
bats il s'est acquis une haute, réputation 
de vaillance, et plus d'une fois sa beauté 
a fait soupirer les jeunes vierges d'Israël ; 
mais, indifférent à leurs charmes, il n'a 
point vu encore celle qu'il désire nom- 
mer son épouse, et il s'en étonne; car 
Moïse lui a prédit qu'avant l'année ré- 
volue il engageroit sa foi. Cependant il 
part; sa tendre mère désespérée le presse 
entre ses. bras, et ne peut se résoudre à 
quitter ce premier fruit de ses amours ; 
tandis que son père, doiit l'âge a blan- 
chi les cheveux , se rappelle la résigna- 
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tion d'Abraham, et soumis, ainsi que le 
saint patriarche, à Id volonté du Très- 
Haut, se prosterne la tête couverte de 
cendres, et suit de l'œil son fils bien- 
aimé, sans, que la douleur puisse lui ar- 
racher une larme. 



FIN DU LIVRE PREAflEK. 



LIVRE SECOND. 

A peine les premiers rayons du jour 
avoient-ils blanchi les cimes sourcilleu- 
ses du mont Garizim , que le brave Ho- 
ram et le jeune Issachar s'avancèrent 
vers le Jourdain; tous deux, fiers de la 
confiance de leur chef, et soumis aux 
ordres de Dieu, marchoient avec intré- 
pidité au-devant du danger, et ne pen- 
soient qu'à la (j^loire. Horam, chargée de 
jours et d'expérience, témoin, depuis 
quarante ans qu'il erroit avec ses frères 
dans le désert , de tous les miracles que 
Dieu avoit faits en leur faveur, et des 
terribles vengeances dont il avoit puni 
leurs iniquités, se plaisoit à éclairer la 
jeunesse d'Issachar en lui racontant ce 
qu'il avoit vu. « Le vaste et fertile pays 
que nous traversons, lui disoit-il, ap- 
partenait jadis à l'infidèle Amorrhéen • 

ai 
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maintenant il est devenu le patrimoine 
de nos frères. Ruben, Gad, et Manassé, 
établis sur le bord oriental du fleuve, y 
recueillent tranquillement leurs m ois- 
sons ^ et font couler Itiuile et le vin à 
flots précipités dans des caves spacieu- 
ses. Au-delà du Jourdain vous voyez 
s'étendre de vastes plaines couvertes de 
lin 9 de baume, et de pâturages , ombra- 
gées d'oliviers et de cèdres; c'est là que 
&'élève la ville des palmes, la superbe Jé- 
richo, dont les tours orgueilleuses sem- 
blent toucher ce ciel qu'elles outragent ^ 
' plus loin vos regards embrassent tout 
cet immense pays, depuis ^^or, sur les 
frontières de l'Idumée, jusqu'aux sour- 
ces du Jourdain V au pied des montagnes 
du Libaa^ Voilà l'héritage proinis à nos 
pères, et que le Seigneur nous donnera 
si nous marchons avec une foi vive et 
sincère au-devant de nos ennemis. Eh ! 
que nous fait qu'ils couvrent la plaine de 
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leurs innombrables bataillons, quand le 
Dieu fort est avec nous? Quel est Tindi- 
g^e Israélite qui ^ en se rappelant le pas- 
sage de la mer Rouge , Feau jaillissant du 
rocher d'Oreb , et la loi donnée par Dieu 
même au mont Sinaï , ose douter du suc- 
cès d'une entreprise commandée par FÉ- 
ternel? N'oubliez pas, Issacfaar, que c'est 
pour avoir chancelé un moment dans 
sa foi, que Moïse, le. plus grand pro* 
phéte qui se soit jamais levé dans Israël, 
fut condamné à ne point entrer dans la 
terre de Ghanaan. Ayez toujours cet 
exemple présent; et, dans les périls qui 
nous attendent sans doute aux murs de 
Jéricho , si vous sentez votre ame prête 
à défaillir, tournez les yeux vers la mon- 
tagne de Nébo, et songez que c'est lài 
où, pour expier une seule foiblesse, ex* 
pira notre saint législateur, après quatre- 
vingts ans de travaux entrepris pour la 
gloire du Seigneur. — Je sais que les 
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maux comme les biens procèdent du 
Très-Haut, répondit Issachar: toujours 
soumis à ses lois, toujours reconnois- 
sant de ses dons, la vue du plus affreux 
trépas n'ébranleroit pas ma foi , et pour- 
tant Dieu m'a voit, promis, par la voix de 
Moïse, qu'avant la fin de l'année il me 
feroit voir l'épouse qu'il me destine, 
celle qui portera dans ses flancs la glo- 
rieuse lignée d'où doit descendre le Sau- 
veur du monde. Nous touchons aujour- 
d'hui au dernier jour de l'année, je m'é- 
loigne des jeunes vierges de Juda pour 
aller chez les idolâtres : est-ce donc dans 
ce sang impie que Dieu choisira celle 
qu'il veut élever au-dessus de toutes les 
femmes d'Israël? — Ne jugeons point 
iainsi ce qu'il ne nous appartient pas de 
connoitre, reprit Horam; car les pen- 
sées de Dieu ne sont point nos pensées , 
et ses voies ne sont point nos voies; ce 
qu'il a promis, il le tiendra; ce qu'il oi^ 
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donnera, vous l'exécuterez. Gardez seu- 
lement votre cœur droit et vos mains 
pures; soumettez-vous sans réserve, et 
l'Éternel saura bien trouver le moyen 
d'accomplir ses promesses. )) 

En parlant ainsi, les deui^ voyageurs 
arrivèrent sur le bord du gprand Oeuve, 
dont les eaux déboxdées inondoient les 
campagnes. Soit qu'ils s'approchassent 
du torrent de Jaser, soit qu'ils descen^ 
dissent vers le lac Asphaltite, ils ne pou- 
voient trouver aucun passage. » Dieu 
nous auroil-il abandonnés? s'écria Ho- 
ram en élevant ses mains vers le ciel. - — 
Est-ce vous qui doutez, s'écria Issachar 
surpris, et est-ce moi qui vous appren- 
drai comment une foi sincère triomphe 
d'un pareil obstacle? » Il dit, et se pré- 
cipitant dans le fleuve il se débat côn-r 
tre les vagues qui le repoussent vers le 
rivage, triomphe de la fureur des flots, 
atteint l'autre bord, met le pied sur la 

ai. 
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terre de Ghanaan, et rend glaces à FÉ- 
ternel. 

^ En l'apercevant sur la rive opposée 
Horam s'encourage à Timiter; il lutte 
péniblement contre le courant qui l'en- 
traîne ', il arrive enfin , confuà qu'un 
vieux ami de Moïse se soit laissé de- 
vancer par un enfant du désert. Prêt k 
livrer son cœur à l'envie, il réprime bien- 
tôt ce vil sentiment; il se souvient qu'Is- 
sachar est destiné à être la tig^e du sang 
royal de Juda, et se piait à le voir s'élever 
par la beauté et le courage au-dessus de 
tous les mortels. 

La nuit commençoit à étendre ses voi- 
les sur toute la nature, lorsque les deux 
Israélites entrèrent dans Jéricbo. Trou* 
blés de se trouver seuls, loin de leurs 
frères,- au milieu d'une nation idolâtre, 
ils ne savoient ce qu'ils dévoient faire, 
ni à qui recourir pour demander l'hos- 
pitalité. Dans cet embarras, ils se te- 
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noient à Fécart, près de la porte de la 
ville , lorsqu'ils virent passer près d'eux 
une jeune fille qui venoit puiser de Teau 
à la fontaine. Un long voile retenoit une 
partie de sa blonde chevelure, l'autre s'e'- 
chappoit sur un cou plus blanc que l'i- 
voire; elle ëtoit belle, mais l'éclat de sa 
beauté sembloit terni par les larmes qui 
eouloient sur ses joues. Pâle et abattue, 
elle s'avançoit, et elle étoit semblable 
au jasmin qui incline doucement sa tête 
chargée de la rosée du matin. A l'aspect 
des deux voyageurs , elle rougit , s'ar- 
rête, et paroît incertaine; cependant, 
bientôt après, elle s'approche, et levant 
sur eux un œil timide elle dit : u Étran- 
gers, j'ignore quel projet vous conduit 
dans nos murs; mais, quel qu'il soit, la 
maison de Rahab vous est ouverte, ve- 
nez vous y reposer sans crainte : vous 
n'aurez point à vous repentir d'y être 
entrés. » Les deux Israélites, charmés de 
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sa proposition , n^hësitent point à Tac^ 
cepter. Issachar sur -tout, ému de la 
beauté de cette jeune fille, et touché de 
sa pudeur, se sent entraîné par une puis- 
sance invisible qui a^t sur lui à son 
insu. « Qui êtes- vous, lui demanda-t-il, 
vierge charmante, vous dont la cha- 
rité ne dédaigne point deux malheu- 
reux voyageurs? — Je ne suis point une 
vierge, répondit-elle en soupirant amè- 
rement; les odieux prêtres de Baal abu- 
sèrent de ma jeunesse et de mon inno- 
cence; et quand je me souviens de ces 
jours d^égarement, qui n^étoient qu^ab* 
sinthe et que fiel, mon ame demeure 

• 

abattue en dedans de moi. Ah! si le Dieu 
d'Israël vouloit prendre pitié de mon re* 
pentir, et me laver de mon opprobre, je 
le prierois sur les hauts lieux, et je m'of- 
firirois moi-même en holocauste pour 
apaiser sa colère. — Ah ! reprit vive- 
ment Issachar, puisque votre ame. s'est 
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eonservëe pure, et que tous gémissez 
sur vos fautes , vous trouverez g[race de- 
vant FÉternel. — Oui, ajouta Horam à 
voix basse ^ si vous sauvez les fils d'Israël 
et les aidez dans leur entreprise , tous vos 
péchés vous seront remis , et le Seigneur 
vous absoudra. » A ces mots, la jeune 
fille se rassura , ses yeux brillèrent d'un 
doux éclat, et elle se mit en devoir de 
conduire les voyageurs dans sa maison. 
Issachar lui prit la main ; tous deux • 
marchoient à pas lents devant Horam , 
en soupirant involontairement. La nuit 
étoit belle et fraîche , un vent léger agi- 
toit le feuillage des palmiers ; les fleurs 
qui naissent sans culture autour de Jé- 
richo exhaloient dans Fair leurs plus 
doux parfums ; on entendoit les gémis- 
sements de la colombe amoureuse, et 
dans le lointain l'impétueux Jourdain 
faisoit retentir le bruit de ses flots. Issa- 
char contemploit en silence la touchante 
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timidité, la grâce modeste de la jeune 
Chananéenne, et une sorte d^enchante- 
ment s^insinuoit par degrés dans -son 
cœur, comme la douce yapeur du som- 
meil s^insinue dans des yeux appesantis. 
Il se disoit en lui-même : u C'est aujour- 
d'hui que Dieu a promis qu'il me. mon- 
treroit l'épouse qu'il me destine; mais 
Dieu agréera-t-il pour sa servante celle 
qui fut profanée par l'impie? Oh 1 puisse- 
t-il pardonner à Rahab comme je lui 
pardonne ! — Dieu d'Israël , disoit de 
son côté la jeune fille, si un songe ne 
m'a pas trompée, un de tes enfants est 
destiné à sauver mon ame, et moi à sau? 
ver sa vie. Oh ! que ce soit celui-ci , et je 
n'aurai pas imploré ton nom en vain, n 
Cependant ils arrivent bientôt à la 
maison de Rahab. Elle est simple et 
commode; on n'y voit point briller le 
marbre, l'or, ni la soie; mais une jeune 
vigne en tapisse le mur,^ en couvre le 
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toit, et un épais berceau de platanes et 
de citronniers en ombrage Fentrëe. Si- 
tuée près du rempart, elle s'élève au- 
dessus et domine sur la campagne. Aus- 
sitôt que les voyageurs ont passé le seuil 
de sa porte, la jeune Chananéenne s'em- 
presse auprès d'eux, et leur prodigue 
tous les ' devoirs de l'hospitalité ; elle 
remplit un grand vase d'airain d'une eau 
tiède et odorante, afin de laver elle-même 
leurs pieds fatigués; elle couvre une ta- 
ble de gâteaux de pur froment, de dattes, 
d'olives, et d'un rayon de miel doré , et 
verse, dans des coupes couronnées de 
fleurs, du lait pur et d^i vin doux. Dans 
tous ses soins, dans tous ses mouvements, 
la jeune pécheresse a tant de simplicité 
et d'abandon, le sentiment de ses fautes 
imprime un caractère si touchant à sa 
physionomie, qu'Issachar, de plus en 
plus enflammé, lui donne déjà dans son 
cceur le nom de sa bien-aimée; mais, sou- 
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mis à la volonté du ciel, il attend que le 
Seigneur ait parlé pour oser expliquer 
ses vœux. 

Avant que le sommeil vienne fermer 
la paupière des voyag^eurs, Rahab, at- 
tentive à tout ce qui peut leur plaire, 
prend un sistre d'or, et mêlant sa voix 
mélodieuse à l'instrument elle chante 
un cantique sacré. Horam et Issachar 
ont entendu souvent les choeurs des filles 
d'Israël, mais jamais une si ravissante 
harmonie n'a frappé leurs oreilles , ja- 
mais là piété n'honora plus dignement 
le nom du Seigneur. Horam étonné s'é- 
crie : « O fille de Ghanaan ! par quel pro- 
dige, au printemps de l'âge, séduite par 
les plaisirs, plongée dans les voluptés, 
au sein d'une nation idolâtre, avez-vous ^ 
eu connoissance du vrai Dieu, et avez- 
vous appris à chanter ses louanges au 
milieu des cris blasphémateurs des infi- 
dèles? — Hélas! reprit humblement Ra- 
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hab , sans doute que le Tout*Puissant a 
vu que je péchois par ig^norance, et qu'il 
n'a pas voulu me laisser à jamais dans 
Les ténèbres de Terreur. Je me souviens 
qu'un jour, la tête couronnée de roses, 
je formois, avec mes compagnes, des 
danses licencieuses autour des idoles de 
Baal, quand je fus saisie tout-à-coup 
d'une froide sueur et d'un frémissement 
involontaire; je ne vis plus le temple 
qu'avec horreur, et je m'en éloignai pré- 
.cipitamment. Je sortis de Jéricho, et me 
mis à courir dans la campagne comme 
une insensée, sans prendre aucun repos 
la nuit, et ne cherchant le jour que l'eau 
de quelques fontaines, qui calmoit à 
peine la soif ardente et la fièvre inté- 
rieure qui me dévoroient. Effrayée de . 
mon état, je m'écriois, les yeux baig^nés 
de larmes : N'est-ce pas à cause que le 
Dieu fort n'est pas avec moi , que ces 
maux-ci m'ont trouvée? Enfin , un jour, 
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lasse d'errer dans les lieux sauvages, je 
yinsm'asseoir sous les g^rands sycomores 
qui ombragent le bord du fleuve, et de 
là apercevant la pointe de Phasga , un 
trouble confus s'éleva au-dedans de moi; 
mes sanglots redoublèrent, et l'Éternel 
parla à mon cœur. C'est là qu'est le 
peuple d'Israël, me disois-je, ce peuple 
ain\é du seul vrai Dieu,, et destiné à ré- 
gner sur l'héritage de nos pères; c'est 
là que réside l'éternel roi des siècles et 
la source de toute lumière ; c'est là que 
Rahab voudroit être, non pour séduire 
les serviteurs de Dieu, comme Font fait 
les filles de Madian , mais pour se con- 
vertir à sa parole, et retrouver le repos 
qui la fuit. Alors je m'endormis ; et , du- 
rant mon sommeil, il me sembla qu'un 
ange m'apparoissoit. « Rahab , me di- 
soit-il, tes cris ont été jusqu'au trône 
du Très-Haut, et il t'a regardée avec com- 
passion; non seulement il t'excepte dç 
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la réprobation dont il a juré d'envelop- 
per tous tes frères, mais il veut que de 
ton sang naisse le Messie, qui doit ap- 
prendre au monde qu'il y a plus de joie 
au ciel pour un pécheur qui s'amende 
que pour dix justes qui n'ont jamais 
failli. Puriâe tes désordres passés par 
une vie austère et chaste, et prends con- 
fiance en la miséricorde divine. Un jour 
le plus beau des fils de Jacob te prendra 
dans ses bras et te nommera son épou- 
se n Â ces mots, Rahab ne put s'em- 
pêcher de lever les yeux sur Issachar , 
mais les baissant aussitôt elle rougit 
comme la nue transparente dont le so- 
leil s'enveloppe en quittant l'horizon; 
sa voix tremblante expira sur ses lèvres 
entr'ouvertes, et elle n'eut pas la force 
d'achever son récit. A cet instant, un 
bruit tumultueux se fit entendre à la 
porte, u Ce sont sans doute les envoyés 
du roi y s'écria Rahab effrayée; depuis 
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long-temps on craint ici l'irruption de 
vos frères, on se tient sur ses g;ardes; il 
y a des espions par- tout, et la vue de 
deux etrang^ers aura inspiré des soup- 
çons ; mais ne craignez rien , je aaurai 
vous sauver, dussé-je perdre la vie. ».En 
parlant ainsi, elle les fait promptement 
monter au haut de la maison, les cou- 
vre de paille de lin, et court ensuite ou- 
vrir aux troupes du roi. « On a vu, lui 
dit le chef, deux Israélites entrer ce soir 
dans nos murs; on sait qu'ils sont chez 
vous : il faut les livrer sur-le-champ. -^ 
Il est vrai, dit-elle, qu'à Ventrée de la 
nuit deux étrangers sont venus me de- 
mander un asile; mais sans doute ils 
ont craint de ne pas y être en sûreté, 
car ils se sont hâtés de quitter la ville 
avant l'heure où l'on ferme les portes; 
— Rahab, reprit le chef d'un ton mena- 
çant, les yeux sont ouverts sur vous ; on 
vous accuse d'honorer en secret le DUu 



DE JÉRICHO. !257 

d'Israël; tremblez, si on découvre que 
vous avez caché ces perfides ëtrangfers. 
— Je vous ai déjà dit, répondit-elle tran- 
quillement, qu'ils ne sont plus dans ma 
maison; sans doute ils ont pris la route 
du grand fleuve, afin de se rendre à leur 
camp. — Je cours à leur poursuite, s'é- 
cria le chef; mais s'ils nous échappent, 
tremblez, vous dis-je, votre vie nous ré- 
pond d'eux ; et si la fuite vous déroboit 
à notre vengeance, votre famiUe entière, 
traînée au supplice, expieroit votre tra- 
hison. — Soyez sûr que je ne l'oublierai 
pas, lui dit-elle en croisant ses deux 
mains sur sa poitrine, et baissant hum- 
blement la tête. » Alors le chef la quitta. 
A peine Rahab l'eut-elle vu s'éloigner 
avec sa troupe, qu'elle se hâta d'aller 
délivrer ses deux captifs. « Le roi est in- 
struit de votre arrivée dans ces murs, 
dit-elle, vous n'y êtes pas en sûreté; 
fuyez, prenez cette corde, glissez* vous 
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dans la campagne le long du mu^. Tan- 
dis qu^on vous cherchera au bord du 
fleuve, gagnez la vallée de Janoë, tra- 
versez le torrent de Garith, enfoncez- 
vous dans les cavernes de Salim. Dans 
trois jours je vous y porterai^ avec quel- 
que nourriture fraîche , tous les détails 
que votre général vous a chargés de re- 
cueillir. — Non, charifiante et généreuse 
Rahab, sVcria Vivement Issachar, nous 
ne partirons pas sans vous. Veniez dans 
les plaines de Moab recevoir les béné- 
dictions de nos frères, et montrer aux 
filles dlsraël Tépouse que rÉtemel des- 
tine h rheureux Issachar. — Je ne puis 
croire, reprit-elle en baissant les yeux, 
qu'une semblable gloire soit jamais le 
partage d'une pauvre p^ch^resse comme 
moi. — L'Éternel l'a juré , interrompit Is- 
sachar : celle qui sauvera Israël verra sa 
postérité régner sur toute la Palestine, 
et partagera la couche d'Issachar. Ve- 
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0ez donc avec nous, ô Rahabî venez, 
ne craignez point la fatigue, ni le pas- 
sage du fleuve impétueux; je vous por^- 
terai dan$.mes bras, heureux de mar- 
cher chargé d'un fardeau si doux. — 
Non, reprit^elle, je n'abandonnerai pas 
mon vieux père, ma mère, et mes sœurs, 
à la colère du roi; il faut même que 
• vous me promettiez de respecter leur 
vie quand vos frères entreront dans Jé- 
richo. — Nous le jurons, ô .généreuse 
fille! s'écria Horam. Quand vous verrez 
Israël en armes, ayez soin délier un 
cordon pourpre à la fenêtre que voici; 
ensuite vous retirerez tous vos parents 
dans votre maison, et quiconque y de- 
meurera ? son sang sera sur nous si un 
des nôtres le répand;. mais aussi quicon- 
que en sortira, son sang sera sur lui, et 
il ne nous en sera pas demandé compte. 
— Que ce soit ainsi que vous l'avez dit, 
reprit Rahab; maintenant partez, en* 



1 
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fants de Jacob , profitez de Finstant où 
la lune obscurcie par les nuages vous 
dérobe aux espions qui nous environ- 
nent. — Mais, dit Issachar, qui sait si les 
impies de Jéricho, nous voyant échap- 
pés ^à leur poursuite, ne tourneront pas 
leur colère contre vous ? Quoi ! je vous 
abandonnerois à leur furie, vous, la li- 
bératrice d'Israël , l'élue du Seigneur, la 
bien-aimée d'Issachar! Non, non, viens 
avec nous, 6 la plus belle des filles, viens 
trouver le bonheur sous ma tente; je ne 
t'offrirai pas la pourpre, les riches brode* 
ries, les mets exquis dont Jéricho s'enor- 
gueillit, mais des fleurs fraîches comme 
ton teint, et du lait pur comme mon 
cœur. Ah! tu n'as pas besoin d'ornement 
pour être belle : viens; l'Étemel l'a dit: 
il n'est pas bon que l'homme soit seul ; 
consens donc à être mon épouse. — Ofils 
d'Israël! répondit Rahab émue, le mur- 
mure subit d'une fontaine est moins 
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doux à Foreille du voyageur altère, que 
tes discours ne le sont à mon cœur, et 
depuis long-temps je soupirois après toi 
comme l'enfant nouveau-né après le sein 
de sa mère ; mais, je te Fai dit, je n'aban- 
donnerai point pour ton amour ceux de 
qui je tiens la vie; pars cependant sans 
inquiëtttdei^ et confie-toi au Tout-Puis- 
sant : il veillera sur nous, et. saura bien 
me sauver de la main de l'impie. — Assu- 
rément , s'écria Horam , l'Éternel ne dé- 
laissera pas celle dont la foi est si vive et 
si sincère. Mais nous, Issachar, partons 
sans différer, notre présence accroît les 
dangers de notre libératrice; et en nous 
livrant comme elle à la bonté du Sei- 
gneur, nous mériterons d'être sauvés 
comme elle. » 

Horam, ayant parlé ainsi, se glissa 
le long de la corde, et descendit dans 
la campagne. Issachar le suivit à regret. 
u Adieu, Rahab, dit-il, je cède à la crainte 
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de nuire à ta sûreté ; mais dans trois jours 
tu viendras me rendre la vie dans la val- 
lée de Janoé. J'irai au-devant de tes pas ; 
je t'écouterai venir ; ta vue sera pour moi 
comme l'herbe tendre à Tagneau affamé. 
Ne tarde pas à nous rejoindre; si je ne te 
voyois pas venir, je croirois que les in- 
fidèles ont attenté à ta vie, «t je revien- 
drois mourir avec toi. — Généreux Issa- 
char, reprit-elle en lui tendant les bras, 
qui suis-je pour mériter un pareil sa- 
crifice? Non, quoi qu'il m'arrive, je t'or- 
donne de rejoindre tes frères et de res- 
pecter tes jours : ils appartiennent au 
Seigneur. — Adieu, adieu , s'écria-t-il de 
loin , en s'agenouillant devant Rahab , 
adieu, ma bien-aimée; mon ame ne te 
quitte pas, elle reste attachée aux lieux 
où tu es; et si l'Étemel entend ces vœux, 
il veillera bien plus à ton salut qu'au 
mien.» Rahab auroit voulu répondre, 
mais la douleur affoiblissoit sa voix. 
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dont le son mourant ne frappoit plus 
que le vague des airs; car Issachar, en- 
traîné par Horam, dont l'effroi précipi- 
toit la marche, étoit déjà loin dans la 
plaine. Quelque temps elle le distingue 
encore; bientôt l'obscurité le dérobe à 
sa vue, et ses regards inquiets se per- 
dent dans la vaste nuit. Elle retient son 
haleine, elle prête une oreille attentive 
aux pas des deux. Israélites, qui reten- 
tissent sourdement dans le silence, peu 
à peu décroissent, se confondent avec 
le bruit de l'air, et se perdent enfin tout- 
à-fait. Mais lors même qu'elle a cessé 
d'entendre, elle écoute encore, et si le 
vent, en s'élevant, agite dans le loin- 
tain les flots du Jourdain, éperdue, il 
lui semble qu'elle a reconnu les gémis- 
sements de son bien-aimé que les sol- 
dats du roi surprennent et arrêtent. 
aO Éternel, s'écrie-t-elle, la face pro- 
sternée contre terre, et la poitrine op- 
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pressée de san(jlots, sauve l'ami de Ra* 
hab ; que mes membres sanglants soient 
déchirés par Tinfidéle, mais qu'Issachar 
soit en sûreté. Hélas! il fuit, et mon 
bonheur s'éloi(jne avec lui. Parceque je 
ne le vois plus, mes yeux versent des 
larmes amères, et tout est en désordre 
au-dedans de moi. Ah! qu'il puisse trou- 
ver sur Sa route des fruits pour satis- 
faire sa faim, une fontaine pour étan- 
cher sa soif, et au pied des cèdres un 
gazon frais pour favoriser son som- 
meil! Puissant Dieu d'Israël, que tous 
tes bienfaits tombent sur lui! donne- 
moi toutes ses peines, et donne -lui 
tous mes plaisirs , car je l'aiihe plus 
que le ramier n'aimé la jeune couvée 
qu'il réchauffe de ses ailes et de son 
amour, n 

Tels étoient les vœux et les sentiments 
dé la jeune Chananéenne, qui se laisse 
asservir par de terrestres désirs, sans 
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chercher à les réprimer, car elle ne sait 
point encore que le culte du Seigneur 
demande un cœur plus épuré , dans le- 
quel Famour de l'homme ne balance 
point celui du Créateur. Mais, au sein 
d'une nation idolâtre, c'étoit encore 
beaucoup que d'avoir su s'élever à 1^ 
connoissance du vrai Dieu, de se dé- 
vouer avec joie et résignation au salut 
d'Israël , et de sacrifier une passion nais- 
sante à la sûreté de ses parents. Aussi 
l'Éternel la regarda-t-il avec complai- 
sance, et du plus haut des cieux,- où il 
réside dans un océan de lumière dont 
le soleil du monde n'est qu'une foible 
étincelle, il dit aux archanges, qui l'en- 
touroient dans un respectueux silence, 
en le couvrant de leurs ailes resplen- 
dissantes : (( En vérité, voici celle que 
j'élèverai au-dessus de toutes les filles 
d'Israël, car elle m'a connu et m'a in- 
voqué dans sa détresse ; aussi je me suis 
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approché d^elle, et je bénirai son hy- 
men et les fruits de son hymen, qui 
donneront des rois à mon peuple et un 
sauveur au monde ■• v 

■ De fhymen de Rahab naquit une fille du même 
nom qu'elle , qni ëponta Salmon, fils de Naasson, et 
qui donna le jour à Rooc, père d'Obed ; Obed le fut 
de JeÈté on d'Itfti, et cehii-ci eut pour fiU le grand 
DâTid, premier roi dltraél, de la tribu de Juda, 
daquel descend, selon la cbair, le Messie, fils de 
Dieu , et médiateur de la nouyelle alliance. ( Histoire 
Uu peuple de Dieu, tome lU, page 4^. ) 
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LIVRE TROISIÈME. 

Ce fut par une protection divine 
qu'Horam et Issachar échappèrent à la 
rencontre des troupes qui les cher- 
choient dans les plaines de Jéricho, 
depuis Ençalim , sur les hords du grand 
lac, jusqu'aux montagnes d'Éphrem, à 
l'orient d'Aï. Chaque fois qu'ils s'appro* 
choient d'elles , Dieu les entouroît d'une 
nuée épaisse; et, sous cet.ahri céleste, 
ils eurent hientôt gagné le torrent de 
Carith, qui sépare la vallée de Janoé 
des cavernes de Salim. Horam vouloit 
le traverser, afin de s'éloigner davan- 
tage du danger; mais Issachar ne put se 
résoudre à le suivre. Il disoit : u Non, je 
ne quitterai pas la vallée ; en restant ici 
je la verrai plus tôt, je saurai plus tôt 
que Rahah est sauvée. Allez, Horam, 
laissez-moi seul, ne risquons pas qu'on 
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nous découvre tous deux, afin qu'un de 
nous du moins aille rassurer Israël. — 
Foible enfant de Jacob, repartit Ho- 
ram, est-ce donc ainsi que vous vous 
confiez dans le Tout-Puissant? Doutez- 
vous donc que, s'il veut sauver Rahab, 
tous les efforts des infidèles ne feront 
pas tomber un cheveu de sa tête? Celui 
qui nous a soustraits à la mort d'une 
manière si miraculeuse n'aura-t-il pas le 
pouvoir de fermer les yeux de l'impie 
sur les démarches de la fille de Cha- 
naan? Je vous ai vu plus résigné quand 
nous marchions vers Jéricho. — Ahl je 
ne craignois alors que pour moi, ré- 
pondit douloureusement Issachar; mais 
c'est pour nous que Rahab s'expose; l'ai- 
mable fille de Jéricho est en dsyiger, et 
Issachar l'a abandonnée. Qui sait si 
maintenant des barbares ne l'arrachent 
pas de son asile pour la livrer à la ven- 
geance du roi? Peut-être elle m'implore, 
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et je ne Fentends pas! Ah! quand vieil- 
dras-tu ici , fille charmante? Je vais mon* 
ter sur le haut de la colline, au pied de 
ces oliviers sauvages, et là je jure de ne 
prendre ni repos ni nourriture, jusqu'à 
Finstant où je t'apercevrai dans la plaine. 
Oh ! quand je verrai tes reg;ards timides 
se tourner autour de toi pour chercher 
Issaçhar, quand ta douce voix fera re- 
tentir les échos de son nom, et que tes 
pas légers se dirigeront vers le lieu d'où 
il te répondra, quels vœux lui restera- 
t-il à adresser au Seigneur? — Est-ce bien 
vous que j'entends? s'écria Horam indi- 
gné. Quoi I Famour d'une femme rem- 
plit tous les vœux d'un serviteur de Dieu ? 
Aveuglé par une beauté fragile, qui bien- 
tôt ne sera que poudre, il oublie l'im- 
mortelle gloire promise à Israël ! Repen-. 
tez-vous, Issaçhar; car FËtemel est un 
Dieu jaloux , qui ne veut point qu'on lui 
préfère aucun objet terrestre ; craignez 

23. 
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que votre foUe passion n'excite son juste 
ressentiment, et que', pour vous mieux 
punir, il ne le fasse tomber sur Rahab. 
— O Éternel, prends pitié d'elle, et ne 
châtie que moi, s'écria Issachar dans un 
torrent d'amères douleurs; si je t'ai of- 
fensé, ne la rends pas victime de mon 
éçal^ment. Ah ! si c'est un crime de vou- 
loir l'amour de Rahab, frappe-moi, Sei- 
gneur, car nul ne fut plus coupable, ni 
plus résolu à l'être toujours. Fille trop 
chérie! ton image a pénétré jusque dans 
la moelle de mes os, et le sable d'Aram , 
que le soleil dévore, est moins brûlant 
que mon amour. Viens, hàte^toi, car ta 
présence seule peut calmer les trans- 
ports de ma douleur, et cette ardeur in-- 
connue qui me consume comme les feux 
du midi flétrissent la fleur du désert. — 
Adieu, je fuis, s'écria Horam en s'éloi- 
gnant précipitamment; je crains que le 
Seigneur, irrité de l'excès de ton délire. 
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ne fasse tomber sa foudre sur ta^téte, et 
n'engloutisse tout ce qui f entoure. Je 
vais m'enfoncer dans les cavernes de 
Salim, jusqu'à ce que Rahab, fidèle à 
sa promesse, vienne nous donner les 
lumières qui doivent éclairer notre gé- 
néral; je les recueillerai de sa bouche, 
et j'irai les porter au camp d'Israël; et 
toi, si, subjugué par le vil amour de la 
cbair, enchaîné aux pieds de ta Ghana- 
néenne , tu refuses de rejoindre avec moi 
Wles plaines de Moab, nos frères ne te re- 
garderont plus que comme le violateur 
des ordres de Dieu, et t'abandonneront 
à sa vengeance. » 

Il dit, et s'éloigna. Issachar ne s'en 
aperçut pas, à peine l'avoit-il entendu; 
l'image de Rahab, empreinte dans son 
cœur, absorboit toutes ses pensées. Cou- 
ché sur la terre humide durant la nuit 
entière, exposé tout le jour à l'ardeur, 
du soleil, il oublioit de se aourrir, et 
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négligeoit de se cacher: sombre et rê- 
veur, il parcouroit en gémissant la riante 
vallée de Janoé, sans se reposer sous ses 
frais bocages ni jouir de ses doux par- 
fums; appelant sa bien-aimée, prêtant 
l'oreille au moindre bruit, le murmure 
des insectes et le balancement de l'herbe 
faisoient palpiter son cœur d'une espé- 
rance trompeuse, qui, en s'évanouis- 
sant, le livroit à une tristesse plus pro- 
fonde encore. Tel le passereau solitaire 
exhale ses tendres plaintes sur le pal- 
mier où il attend sa compagne ; depuis 
qu'il en est séparé, il ne chante plus, 
il néglige son plumage, il dédaigne la 
figue succulente et la datte sucrée; il lan- 
guit, il mourra si ses amours lui sont 
ôtées. Elh ! qui pourroit vivre sans .ai- 
mer? tout ne vit-il pas d'amour dans 
la nature, depuis l'humble fleur dont 
l'astre du jour ouvre le sein, jusqu'aux 
brillants séraphins qui brûlent éter- 
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Bellement pour Dieu, en chantant ses 
louanges autour de son trône? 

Cependant, fidèle à sa parole, le troi- 
sième jour après le départ des deux Israé- 
lites, Rahab remplit une corbeille d'osier 
d'un quartier d'ag^neau rôti, d'un pain 
de fleur de farine, d'un vase de lait frais ; 
et, la posant sur sa tête, elle s'achemine 
vers la retraite d'Issachar, instruite de ce 
qu'elle doit dire aux deux Hébreux. Mais 
sa conduite a excité les soupçons du roi ; 
il l'a entourée d'espions qu'elle ignore 
et qui la suivent de loin : c'est donc elle 
qui va leur indiquer l'asile de son bien- 
aimé, et le livrer à ses ennemis. O Éter- 
nel ! c'est ainsi que tu permets à notre 
ignorance de nous pousser dans l'a- 
byme, afin de nous convaincre que, 
devant tous nos maux à nos erreurs, et 
notre salut à ta bonté , nbus reportions 
vers toi seul ce tribut d'adoration et de 
reconnoissance que notre foiblesse est 
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souvent prête à accorder aux créatures 
que tu as faites, et aux images taillées 
par nos mains. 

Rahab est parvenue à l'entrée de la 
vallée de Janoé : elle s'avance à l'ombre 
des palmiers ; eUe parcourt des bosquets 
de myrtes et de g^renadiers, dont les 
fleurs roug[es s'effeuillent en passant sur 
sa blonde chevelure. Bientôt elle entend 
une marche précipitée, elle distingue des 
accents entrecoupés : « C'est lui , c'est 
lui, dit-elle, c'est mon bien-aimé qui ac- 
court; )} et à cette douce pensée son sein 
se gonfle et s'abaisse comme les ondes 
du ruisseau qu'agite la brise du matin. 
Issachar, éperdu de joie, la presse sur 
son cœur: aO fille de Jéricho, s'écrie- 
t-il, est-ce bien toi que je vois? Ta pré- 
sence me rend à la vie; si tu avois tardé 
un jour de plils, Issachar alloit mourir. 
Viens t'asseoir auprès de moi sur l'herbe 
fleurie: que mon amour te délasse. Voici 
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des fruits préparés pour toi ; man^es-eû , 
ma bien-aimée. Que tu es belle, ô Ra- 
hab ! le lis de la vallée est moins blanc 
que toi; tes lèvres sont plus fraîches que 
la rose de Janoé, et ton haleine plus 
suave que son parfum. Quand tu me re- 
gardes, mon cœur bat avec tant de vio- 
lence qu'il me semble que je vais mou- 
rir; car tes yeux sont tendres comme 
ceux de la gazelle. Dis-moi que tu m'ai- 
mes; dis-le, répéte-le sans cesse, que j'en- 
tende de ta bouche ces mots plus doux 
que le premier songe d'amour. — Is- 
sachar, répondit-elle en rougissant, je 
faime, et le ciel m'est témoin que je ne 
lui demande d'autre bonheur que ton 
amour, et d'autre gloire que ton hymen; 
mais, soumise aux lois du Seigneur, je 
ne veux approcher de toi que quand il 
l'aura permis. Jusque-là que nos cares- 
ses soient innocentes et pures comme 
celles que la chaste vierge reçoit de son 
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père. — O la plus belle des filles, s'écria 
Issachar, que me demandes-tu? et com- 
ment pourrois-je t'obëir? Viens, pose 
ta tête sur ma poitrine; cache-s-y ta mo- 
deste roug;eur, et enlace tes bras au- 
tour de moi : de même le lierre flexible 
s'attache au cèdre de la montagne. — 
Non, non^ reprit Rahab en le repous- 
sant; je cours chercher Horam, c'est lui 
qui recevra les ayis que le Seigneur me 
commande de donner à ton peuple, et 
que tu refuses d'entendre, n Elle dit, et 
s'échappant, légère comme une biche, 
elle rase le gazon que son pied courbe à 
peine, tandis que le vent, en se jouant 
dans les plis de sa robe ondoyante, dé- 
couvre de nouveaux charmes à Issachar 
qui la suit. Elle fait retentir la vallée du 
nom d'Horam. 

De l'autre côté du torrent, Horam l'a 
entendue; il accourt, il paroît sur le haut 
d'une roche escarpée, dont la pointe do- 
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mine à pic sur le Jourdain. La vue du 
sage ranime les forces de la jeune Cha- 
nanéenne, et TÉtemel qu'elle implore, 
l'Éternel lui-même a doublé le. courage 
de son cœur. Elle vole autour du rocher, 
le gravit légèrement, atteint bientôt le 
sommet où Horam Fattendoit, et en ar- 
rivant près de lui tombe épuisée par la 
fatigue et le triomphe (|u'elle vient de 
remporter sur sa propre foiblesse. Le 
grave Horam la soutient et lui dit : 
a Noble et courageuse fille de Jéricho , 
votre salut est assuré, et, malgré vos 
premières erreurs, votre gloire parvien* 

^dra jusque dans la postérité la plus 
reculée, car vous avez résisté aux se* 
ductions de l'amour pour marcher ûdè- 
lement dans la voie du Seigneur. Main- 

' tenant, parlez, dites-nous ce qu'Israël 
peut espérer dans le siège qu'il mé- 
dite; et vous, ajouta-t-il en prenant la 
main d'Issachar, écoutez avec respect les 

t»4 
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paroles qui vont sortir de sa bouche, n 
Alors Fesprit de Dieu s'empara de Ra- 
hab, et elle dit : u Fils de Jacob , je coa- 
nois que TÉternel vous a donné tout ce 
vaste pays; cVst pour vous que fleurit 
notre vigne, et que mûrissent nos mois- 
sons : aussi la terreur de votre nom a- 
t-elle saisi tous les Ghananéens, et ils 
sont devenus lâches à cause de vous. 
Quand ils ont su que FÉternel avoit tari 
les eaux de la mer Rouge devant vous, 
et que vous aviez détruit les deux rois 
des Amorrhéens , à Sihon , et à Hog , leur 
cœur s'est fondu, leur courage s'est éva- 
noui, et ils sont tombés dans Tabatte- * 
ment. Cest pourquoi vous pouvez venir 
sans crainte, carie Seigneur vous livre 
les Ghananéens; ils n'ont plus de sagesse 
pour se résoudre, ni de courage pour 
agir, et leurs foibles murailles ne pour- 
ront les défendre des armes d'Israël. Al- 
lez donc rassurer vos frères contre la 
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multiplicité de leurs ennemis; pour les 
vaincre il leur suffira de se montrer, n . 
Rahab avoit à peine achevé , que des 
cris affreux partirent du pied du rocher, 
et les espions du roi, armés de javelots 
et d'épées, se découvrirent tout-à-coup. 
Issachar, en voyant tous les chemins 
coupés, ne tremble que pour Rahab; et, 
la pressant étroitement dans ses bras: 
«Fille de Ghanaan, lui dit-il, livre-toi 
à ma foi et à mon courage. En dépit de 
ces hommes, je puis t'emmener encore 
au camp d'Israël. Consens à abandon- 
ner ton pays : ne le veux-tu pas? — Ne 
délibère plus, Rahab, s'écria Horam; 
ta vie en dépend; Fennemi nous en- 
toure, échappons à sa rag^e; je vais f ou- 
vrir le chemin. » Et, sans se donner le 
temps d'achever, il s'élance le premier 
dans le Jourdain, u Me suivras-tu, ma 
bien-aimée? s'écrie vivement Issachar. 
Je veux te sauver; j'ai de la force pour 
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tous deux. Voici les soldats qui appro^ 
çhent: nous n'avons plus qu'un instant; 
si tu restçs, je reste aussi, et je meurs 
avec toi. — Fuis, Issachar, lui dit-elle, 
ils vont te saisir; Israël t'attend, Dieu 
t'appelle : sauve-toi, je té suivrai. » Il 
jette un cri, se précipite dans le fleuve, 
repousse d'un bras les vagues qui veu- 
lent l'entraîner, et tend l'autre à Rahab. 
Elle s'avance sur le bord àù. roc; déjà sa 
tête et son corps penchent vers l'abyme, 
elle va tomber; mais les satellites du ty- 
ran, qui atteignent en ce moment le 
sommet du rocher, et qui tremblent de 
perdre leur dernière proie, crient en fu- 
reur: a Rahab, Rahab, souviens-toi de 
.ton père. » A ce nom, la vertueuse Gha- 
nanéenne frémit de son oubli, s'arrête, 
voit son sort, et n'hésite pas. Tombant 
à genoux sur la pointe du rocher, les 
mains élevées vers le ciel, elle offre sa 
vie à l'Éternel, jette un triste regard sur 



DE JÉRICHO. a8i 

son amant qui se débat contre le fleuye^ 
lui crie un deknier adieu, et tombe in- 
animée entre les mains des farouches 
soldats, qui la chargent de chaînes en 
la menaçant. Cependant Issachar, en la 
Toyant disparoitre sans pouvoir seule- 
ment tenter de la défendre, se sent percé 
d'une si violente douleur, qu'il pâlit, 
perd ses forces , et devient le jouet du 
fleuve impétueux. Mais le Tout- Puis- 
sant veille sur lui, et commande aux 
flots de le porter sur la rive orientale, 
oii Horam l'attendoit, et où, à force de 
soins, il parvient à le rendre à la vie. 

L'infortuné Issachar arrive le lende- 
main au camp d'Israël, la chevelure en 
désordre, et l'œil étincelant d'une som- 
bre fureur, A la vue de ses frères, il dé- 
chire ses vêtements, il se jette le visage 
contre terre, et couvre sa tête de pou- 
dre; il conte ses aventures et le sort de 
Rahab. Ce funeste récit excite l'indigna- 

ti4. 
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tion de toutes les tribus ; elles poussent 
des cris de vengeance, et demandent 
à Josué de les mener au secours de 
la libératrice d'Israël. Le saint général 
les écoute, les arrête, et leur répond : 
i( Si Dieu veut que Rahab périsse » vos 
. armes ne la sauveront pas ; et pour la 
délivrer il n'a pas besoin de votre aide ; 
attendez donc pour combattre que l'É- 
temel ait parlé ; et qu'il ne soit pas dit 
qu'Israël se soit armé pour une femme. 
—J'irai donc seul, s'écrie impétueuse- 
ment Issachar ; car , je le jure par le 
Dieu vivant, je ne la laisserai pas périr 
sans secours. » A ces mots, il se lève; 
une partie de Juda se range auprès de 
lui , impatiente de venger son injure. 
L'austère Horam lui-même, touché du 
sort de Rahab, s'avance k la tête d'É- 
phr^ïm. Josué, qui voit les enfants d'Is- 
raël prêts à se révolter contre lui, se pro- 
sterne devant eux dans la poussière, et 
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s'écrie : « O Dieu ! prends pitié de ton 
peuple , car il va t'ab'andonner et méri* 
ter ta colère. » Alors on entendit un grand 
bruit; TÉtemel tonna du haut des cieux, 
la terre s'émut et trembla, des nuées 
s'amoncelèrent auprès du tabernacle, 
semblables à un pavillon de ténèbres; 
et, de leur sein, une voix éclatante 
comme l'orage , fit entendre ces mots : 
« Approche-toi, Josué, et écoute ces pa*- 
rôles de l'Étemel, ton Dieu : Comme 
j'ai été avec Moïse, je serai aussi avec 
toi ; que ces hommes-ci s'arrêtent donc , 
te craignent, et t'obéisseht; que tout Is- 
raël, soumis et pénitent, se sanctifie au- 
jourd'hui ; demain je lui ferai voir des 
choses merveilleuses. Voici l'arche d'al- 
liance du dominateur de toute la terre ; 
elle va passer à travers le Jourdain, et 
les eaux se reculeront devant elle avec 
respect. » Dieu ayant parlé ainsi dissipa 
Jjun souffle les tourbillons dont il étoit 
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enveloppé; son visage parut comme une 
flamme ardente. Il étendit la main vers 
son peuple qui demeuroit le front at- 
taché contre terre. Alors l'incrédulité et 
la rébellion abandonnèrent tous les 
cœurs; et l'Étemel ordonnant aux vas- 
tes cieux de venir à lui, ils s'abaissèrent 
pour le recevoir dans leur sein, et tou- 
tes les choses arrivèrent ainsi qu'il l'a- 
voit dit. 



FIN DU TROISIEME LITRE. 



LIVRE QUATRIÈME. 

Le lendemain , Josué, inspiré par FÉ- 
temel, envoya des hérauts dans toute 
l'étendue du camp , annoncer aux douze 
tribus de se préparer, selon qu'il l'or- 
donneroit, pour la cérémonie du pas^ 
sage du fleuve, afin que la pompe solen- 
nelle et l'appareil magnifique présidas- 
sent au grand jour qui commençoit. 
Les lévites, chargés de porter l'arche 
sacrée, ouvroient la marche, revêtus 
de longs habits de lin; le saint pon- 
tife Éléazar marchoit à leur tête. Au- 
tour d'eux , des chœurs de jeunes hom- 
mes et de jeunes filles chantoient des 
cantiques sacrés. Une foule innombra- 
ble de soldats rangés en colonne à droite 
et à gauche du saint des saints, rem- 
plissoit un espace de quatre mille cou- 
dées; et, dans cet ordre admirable, Is- 
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raël arriva tranquillement au bord du 
Jourdain. 

G'étoit le temps où le fleuve grossis- 
soit par la fonte des neiges des monta- 
gnes du Liban ; mais les lévites, loin 
d'être effrayés de son impétuosité, s'a- 
vancèrent sans crainte, chargés de leur 
précieux dépôt , et mirent le pied dans 
les eaux. 

A l'instant, celles qui venoient de la 
source s'arrêtèrent et s'accumulèrent en 
une haute montagne, qu'on apercevoit 
de la ville d'Adom , tandis que Içs eaux 
inférieures continuèrent k rouler vers 
leur embouchure , et laissèrent un espace 
vide depuis le lac Asphaltite jusqu'au 
lieu où l'arche s'étoit arrêtée , tandis que 
tout le peuple traversoit le fleuve. 

Tout ceci se passpit à la vue de Jéri- 
cho , sous les yeux des fils de Moab , 
d'Ammon, et de Gham, sans qu'aucun 
osât troubler cette saintç marche. Le 
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même Dieu qui avoit suspendu les eaux 
du Jourdain remplissoit les infidèles 
d'une vive frayeur ; et les Israélites , en- 
vironnés de nations belliqueuses et ja- 
louses, agissoient avec la même sécu- 
rité que s'ils eussent fait chez eux les 
préparatifs d'un triomphe ou d'une fête 
religieuse. Dès que le peuple fut passé 
sur la rive occidentale , tandis que l'ar- 
che étoit encore au milieu du fleuve, 
Issachar éleva la voix, et demanda qu'on 
marchât droit à la ville; mais Josué s'op- 
posa encore à son désir, a O mon fils , 
lui dit-il , tu viens d'être témoin de ce 
que peut l'Étemel pour ceux qui se fient 
à sa parole ; s'il t'a promis R^hab pour 
épouse, il saura te la conserver. Mais 
Israël n'avancera pas vers la plaine avant 
d'avoir dressé un monument en signe 
de reconnoissance du prodige que Dieu 
vient d'opérer en sa faveur, afin que 
dans les siècles après nous, quand nos 
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enfants interrogeront leurs pères, et 
leur diront : Que signifient ces pierres-ci ? 
ils puissent leur répondre : Quand Israël 
vint s'emparer de Théritage qui lui étoit 
destiné , Dieu fit tarir les eaux du Jour- 
dain devant lui, afin que tous les peu* 
pies de la terre reconnussent que la 
main de FËterùel est forte , et que lui 
seul est le vrai Dieu du ciel. Viens , Issa- 
char, prie avec tes frères et offre ta ré- 
signation au Seigneur; elle sera plus 
efficace que tes armes ; car l'Éternel est 
un Dieu de bonté , qui n'afflige ses en* 
fants sur la terre que pour leur épar- 
gner un jour un châtiment plus terri- 
ble. » Issachar, vaincu par l'ascendant 
de Josué, se soumit et s'humilia devant 
le Seigneur; mais le soir, quand le sa* 
crifice fut achevé, tandis que tous les 
Hébreux reposoient dans le t;amp de 
Galgal, il sortit dans la plaine .et s'a- 
vança seul vers Jéricho. 
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Si' les portes de la ville eussent été ou- 
vertes , Issachar eût bravé tous les dan*- 
gers pour pénétrer jusqu^à sa bien-ai- 
mée; mais la vue des Israélites avoit 
causé tant de frayeur aux habitants de 
Jéricho, qu'ils se tenoient soigneuse- 
ment enfermés dans leurs murs, et il 
n'y avoit personne qui en sortit ni qui 
y enU*àt. Le jeune Israélite voyant cela 
fut s'asseoir sous le rempart , au pied de 
Féminence où la maison de Rabab étoit 
située; et, levant les yeux vers cette fe- 
nêtre par laquelle il avoit fui^ avec Ho- 
ram^ il aperçut le cordon pourpre. Aus- 
sitôt l'allégresse s'empara de son cœur, 
et sa bouche l'exprima ainsi : u Elle vit 
encore , puisqu'elle a placé autour de la 
maison le signe convenu entre nous. 
Quelle autre main l'eût pu faire? Sans 
doute Rabab respire tout près d'ici. » 
£til écoutoit s'il n'entendoit pas ia voix 
de sa bien-aimée; mais il n'entendoit 
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rien , car on étoit au milieu de la nuit , 
et tout dormoit sur la terre, a Tu dors y 
6 la plus belle des femmes, tandis que 
mon cœur veille, que ma tête est pleine 
die rosée et mes habits trempés de Thumi*- 
dité de la nuit ! Mais voici la voix de 
ton bien- aimé qui crie à ta porte : Ne 
te montreras -tu pas, mon épouse, ma 
sœur? me laisseras-tu languir seul dans 
la solitude de la nuit? Gomme le cerf 
altéré cherche Feau des fontaines, ainsi 
mon cœur te désire, 6 Rahab ! mais si tu 
tardes à parottre , tu me chercheras en 
vain, tu ne me trouveras plus; car j'en- 
tends le bruit de la ronde par la ville, et 
si la garde des murailles m'apercevoit , 
elle saisiroit celui que tu aimes, et il ne 
pourroit plus te presser dans ses bras , 
ni recevoir tes baisers plus doux que le 
miel et parfumés comme la myrrhe.. 
Adieu, ma bien- aimée, adieu. Quand 
l'Éternel des armées permettra qu'Israël 
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entre dans Jéricho, j'abandonnerai le 
riche butin, les vases d'or , et les vête- 
ments de pourpre; je ne demanderai 
que toi , je ne veux que toi. A tes côtés , 
quand ta bouche me sourira avec ten- 
dresse , je serai plus riche que les plus 
puissants monarques; car tu es belle 
comme le g^renadier en fleur, ta taille 
est semblable à un palmier, tes vête- 
ments exhalent l'odeur exquise des cè- 
dres , et ton amour est délicieux à mon 
cœur. Fille tant aimée! quand jouirai-je 
de ta présence et de tes regards? Oh ! 
qu'il vienne, qu'il vienne, le jour où, 
recevant ta main des mains de l'Éter- 
nel , je pourrai te nommer mon épouse 
à la face de tout Israël , et t'emmener 
dans l'enfoncement des lieux escarpés , 
là où fleurit le mujguet de la vallée, et 
où on n'entend que le chant de la tour- 
terelle amoureuse ! » Ainsi, durant toute 
la nuit, se plaint le tendre Issachar; mais 
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à peine voit - on l'aube commencer à 
blanchir la pointe du mont Hébal , qu'il 
retourne vers le camp de Galgal. C'est 
dans ce jour qu'il sait qu'Israël doit 
marcher contre Jéricho , et qu'il espère 
retrouver sa bien-aimée. Mais l'Éternel, 
qui se joue des vaines espérances de 
l'homme, en a ordonné autrement : en 
ce jour il voulut élever davantage son 
serviteur Josué aux yeux de tout Israël , 
afin qu'il fût craint comme Moïse l'a voit 
été pendant sa vie ; et il lui communiqua 
sa parole une seconde fois , disant : u Re- 
garde, j'ai livré en tes mains Jéricho, 
son roi, et ses hommes forts et vaillants : 
vous tous donc, gens de guerre, vous 
ferez le tour de la ville pendant six 
jours, et sept sacirificateurs porteront 
sept corps de béliers devant l'arche; 
mais le septième jour, qui est celui du 
sabbat , vous ferez sept fois le tour de 
la ville et les sacrificateurs sonneront 
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du cor; aussitôt le peuple jettera de 
grands cris de joie, la muraille de la 
ville tombera, et tout le peuple mon- 
tera vis-à-vis de soi. » 

Quand FÉternel parloit, Issachar n'eût 
osé désobéir; et quoique les sept jours 
qu'il falloit encore attendre pour entrer 
dans Jéricho pesassent sur sa poitrine 
comme la lourde pierre détachée du ro- 
cher, cependant il plia son cœur à la 
volonté du Très-Haut; et, durant tout le 
jour, prosterné devant son tabernacle, 
les yeux noyés de larmes et les cheveux 
souillés de poussière, iirinvoquoit ainsi : 
«O Eternel! écoute ma prière, et que 
mon cri aille jusqu'à toi; châtie l'ini- 
quité des superbes , mais sauve leur 
humble servante de leur malice, afin 
qu'elle puisse te bénir et chanter tes 
louanges à la tête des filles d'Israël , 
tandis que je la couronnerai des roses 

nuptiales sur Jéricho en cendres. » Dieu 

95. 
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entendit et re<;ut le vœu du jeune Israé- 
lite ; et quand le septième jour fut venu , 
et que tout Israël , levé avant raurore , 
eut fait sept fois le tour de la ville, que 
les sacrificateurs qui portoient la "sainte 
. arche eurent sdnné du cor , et que Josùé, 
en voyant tomber les murs de la ville, 
eut dit au peuple : Réjùuis^oi, Israël, car 
le Seigneur fa livré Jéricho , l'impétueux 
Issachar s^élança un des premiers au mi- 
lieu des débris roulants et des pierres 
écroulées, et traversa les rues de Jéricho 
en criant à haute voix , Rahab l Rahab l 
Il courut à la maison de sa bien-aimée ; 
tous ses parents y étoient réunis , mais 
elle n'étoit point avec eux. Son vénéra- 
ble père, vêtu d'un sac, la tête couverte 
de cendres, versant de grosses larmes, 
lui dit : K Ils ont enlevé ma fille pour la 
sacrifier à leur Dieu. Depuis deux jours 
et deux nuits je prie le votre de venir la 
sauver; s'il exauce ma prière, je m'at- 
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tacherai à jamais à sa loi. » A ces mots , 
le cœur dlssachar fut agité comme les 
arbres des forets que le vent ébranle : 
éperdu, il court au temple de Baal; les 
portes en soilt tléja brisées , et les orne* 
ments dispersés çà et là; les colonnes 
de jaspe roulent à ses pieds ; des vases 
d'or et d'argent, incrustés de topazes, 
de sardoines, de chrysoHthes, et de sa-> 
phirs , et remplis des aromates, les plus 
exquis, des vêtements de fin lin d'Egypte 
travaillés en broderies, des tapis de pour- 
pre de Tyr, sont étendus sous ses yeux: 
il foule aux pieds ces richesses, il les dé- 
daigne, ou plutôt il ne les voit pas ; sa 
bien-aimée seule occupe sa pensée. Il 
appelle Rahab , et Rahab ne répond pas. 
Dans sa douleur, il se frappe la poi- 
trine, et se jette la face contre terre, en 
versant des pleurs que l'amour et la 
rage lui arrachent également. Tout-à- 
coup il croit distinguer des gémisse- 
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ments étouffés; il court de ce cAté, et 
arrive jusqu'au fond du temple, où l'i^ 
dole de Qaal, cachée dans un sanctuaire 
fermé, se dérobe à tous les yeux. Par- 
delà' cette enceinte , l'Israélite a reconnu 
la Toix de Rahab : le désespoir lui prête 
de» forces; il brise les portes, renverse 
tous les obstacles, et aperçoit sa bien- 
aimée aux pieds de l'idole, les cheveux 
épars, le sein découvert; six prêtres de 
Baal, armés de glaives, sont prêts à lui 
arracher la vie. 

A cette vue , Issachar jette un cri ter- 
rible qui retentit dans tout le temple , 
et porte le trouble et l'effroi dans l'ame 
des sacrificateurs. Ils s'arrêtent interdits ; 
mais bientôt, confus de s'être laissé ef- 
frayer par un seul homme, ils veulent 
achever leur sacrifice : c'est en vain qu'ils 
le tentent , le couteau mollit contre le 
sein de Rahab , et leurs bras se roidis- 
sent, comme enchaînés par une puis- 
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sance supérieure. Ce prodige achève de 
les abattre, ils défaillent et tombent sans 
force. Issachar lève son fer pour les im- 
moler , mais la douce Rahab le retient 
et lui dit : u O mon bien-aimé 1 si l'Éter- 
nel a ordonné que ces hommes soient 
mis à mort, laisse remplir ce funeste 
soin à tes frères; mais toi, ne souille 
point tes mains généreuses du sang d'un 
ennemi vaincu ; sois clément après la 
victoire, comme terrible pendant le com- 
bat. Viens, Issachar, éloignons-nous du 
carnage ; qu'il ne soit pas dit que l'époux 
de Rahab ait un cœur endurci aux cris 
des misérables. » Quoique Issachar sa- 
che bien que Dieu a ordonné aux Israé- 
lites d'exterminer tous les infidèles, et 
que les épargner soit lui désobéir, néan- 
moins il cède au vœu de sa bien-aimée 
et jette son glaive loin de lui. u Que ton 
parler est gracieux, fille de Ghanaan 1 lui 
dit-il \ tes lèvres distillent le miel : viens 
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avec moi , sortons de Jéricho , montons * 

sur la colline nous asseoir sous la yigne > 

en fleur; là, tu me donneras tes amours, n 
Il dit, et tandis que les Hébreux pour- 
suivent et écrasent les malheureux habi- 
tants de Jéricho , Rahab , appuyée sur 
son bien-aimé, fuit cette scène de sang 
et de désolation. Cependant elle aper- 
çoit de loin les torrents de fumée qui 
s'élèvent de l'effroyable incendie de Jé- 
richo , et pleure sur ses frères, u Hélas l 
dit-elle, je fus coupable comme eux , que 
ne se sont-ils repentis comme moil Éter- 
nel , pourquoi ta grâce n'est-elle tombée 
que sur ma tète? Que n'as-tu aussi dis- 
posé leur cœur à l'entendre ! ils vi vroient . 
encore, et ton nom seroit grand parmi 
eux. — Qu'oses -tu dire, fille de Gha- 
naan? s'écrie Issachar; murmures -tu 
contre le Seigneur? — Non, dit -elle; je 
suis soumise à ses terribles arrêts; mais 
mes entrailles s'émeuvent aux cris de 
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ces infortunés, et s'il avoit voulu les ra- 
cheter du péché, ils Feussent adoré sans 
doute. — Prends g^arde, Rahah, ce n'est 
pas à nous qu'appartient de juger l'É- 
ternel : s'il a condamné tous les fils de 
Chanaan à la mort, quiconque les sau- 
veroit seroit coupable. — Ëh ! tu vois 
bien que je ne les sauve pas , s'écria la 
jeune Chananéenne en pleurant, mais 
Dieu n'a pas défendu de les plaindre. 
Ne t^étonne pas , Issachar , si je m'atten- 
dris plus que toi sur leur sort : le pé- 
cheur doit compatir davantage à des 
fautes qu'il partagea, que le juste qui en 
fut toujours exempt. — Viens , viens , 
ma bien -aimée, reprit Issachar en la 
pressant dans ses bras; que mes lèvres 
recueillent les larmes qui coulent sur tes 
joues , comme le soleil pompe la rosée 
qui tremble sur la fleur naissante. Com- 
bien le jour me semble plus beau quand 
je le vois avec toi , 6 Rahab ! Si je touclie 
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seulement ta main, je me sens frémir, car 
ta peau est douce comme le duvet de ia 
colombe , et parfumée comme le baume 
de Ségor ; et quand je te presse sur mon 
cœur, il s'embrase de flammes si arden- 
tes, que les eaux de la g^rande mer ne 
pourroientles éteindre. Âh! que le g;rand 
Pharaon vienne , et m'offre tous ses 
trésors pour ton amour, je lui dirois: 
Remporte tes trésors , puissant monar- 
que, tu n'en as point qui vaillent Je cœur 
de Rahab. — Mon bien-aimé , répondit- 
elle en le repoussant doucement, re- 
garde comme Ifes vengeances de Dieu 
sont terribles! craignons de les attirer 
sur nous , si je i;ecevois tes caresses 
avant de m'étre purifiée dans son tem- 
ple des souillures de ridolâtrie. Éloigne- 
toi d'auprès de moi , Issachar ; demain 
je serai ton épouse, mais aujourd'hui je 
ne suis encore que ta sœur. Mon bien- 
aimé, ce jour-ci ne doit pas être un jour 
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de bonheur : ah! qu'il^h put être un de 
miséricorde! que nos prières réunies 
puissent obtenir du Très-Haut la grâce 
d^un seul pécheur! A Fheure de la mort, 
ce souvenir ne seroit-il pas plus conso- 
lant à nos âmes défaillantes que celui 
des plus douces voluptés?» Issachar, 
touché des paroles de Rahab , triomphe 
de ses désirs et se prosterne avec elle de- 
vant rËternel. Ils passent la nuit Fun 
auprès de Fautre en prières et en invo- 
cations; et Dieu, satisfait de voir ce 
jeune homme et cette jeune fille , à l'au- 
rore de leur vie et unis par. le métue 
amour, donner de pareils instants à la 
charité et à la religion, écouta favora- 
blement leurs vœux. «A cause d'eux, 
dit-il, je sauverai une partie de Cha- 
naan ; Caphira et Beroth trouveront 
grâce devant moi , et les Gabaonites se- 
ront appelés heureux et sages par toutes 

les nations de la terre. » Dieu dit , et son 

36 
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esprit descendit sur Gabaon, et Gabaon 
fut sauvé. 

Le lendemain, sur les débris fumants 
de Jéricho , Josué fait apprêter la fête 
de Fhymen. Issachar, tenant par la 
main sa bien- aimée Rahab, vêtue de 
laine blanche et couronnée de roses , la 
montre à tout Israël, qui la couvre d'ap- 
plaudissements et de bénédictions. Elle 
baisse vers la terre ses modestes regards; 
son cœur est plein d'humilité et son main- 
tien plein d'innocence. Cependant des 
milliers de mains s'occupent à élever 
des colonnes de cèdre: on y suspend des 
draperies écarlates bordées de turquoi*- 
ses ; on allume des parfums exquis dans 
des vases richement sculptés; et au mi- 
lieu des torrents d'encens qui fument sui^ 
cet autel que la piété construit à la hâte, 
Josué dépose l'arche d'alliance et bénit 
l'union d'Issachar et de Rahab. L'huile, 
le miel, et le .lait, coulent à g^rands flots 
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dans des coupes d'or et d'ivoire. Le peu- 
ple boit, se réjouit, et loue le Seigneur. 
Deux chœurs chantent et se répondent; 
Fun est composé «des guerriers d'Israël 
armés de leurs piques étincelantes et de 
leurs formidables épées; l'autre est ce- 
lui des vierges vêtues de fin lin et cou- 
ronnées de fleurs des champs, et O Eternel, 
que ton pouvoir est terrible! disent les 
premiers; tu donnes la victoire à ton 
peuple, et les infidèles s'évanouissent de- 
vant ton nom, comme l'ombre légère 
se dissipe à l'approche du jour. — Que 
ta miséricorde |st grande, Seigneur! re- 
prend le chœur des vierges; car tu as 
tiré la fille de Chanaan du péché, et 
l'as élevée au premier rang parmi nous, 
afin de montrer aux impies qu'un re» 
pentir sincère trouve toujours grâce de- 
vant toi. — O Dieu fort! reprennent à 
leur tpur les guerriers, témoins de ta 
tout&puissance, la crainte de ton nom 
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sera toujours présente à nos yeux. — 
Témoins de ta bonté , répond le chœur 
des vierges , ton amour vivra à jamais 
dans nos cœurs. » 

Ces chants religieux qu'accompagnent 
Forgue mélodieux, la cymbale bruyante, 
et les harpes divines, retentissent dans 
la vallée d'Harcor , et sont répétés par 
les échos du mont Éphrem. Ils se pro- 
longent jusqu'au soir; mais quand la 
nuit vint jeter son manteau d'ébéne sur 
toute la création, Israël rentra dans le 
silence, les vierges se retirèrent sous la ' 
tente de leurs mères, 1« «^mmeil s'ap- 
procha de la couche des fils de Jacob , 
pour les délasser de leurs rudes travaux, 
et Rahab, sur un Ht de mousse , de vio- 
lettes, et de muguet, n'ayant pour orne- 
ment que sa beauté , pour voile que sa 
pudeur, et pour pavillon que le ciel, 
apprit dans les bras d'Issachar que les 
seuls plaisirs vrais sont ceux qu'embeK 
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lit l'innocence, que permet le devoir, 
et que consacrent à jamais des serments 
prononcés au pied des autels du Sei- 
gneur. 
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